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A VER TJSSEMENT. 

A réputation dont jouit Monfig. Fabro- 
ni dans T Europe savante eft une belle re» 
commandation pouf un ouvrage où il ne s'a* 
git pas feulement de la famille Medicis , 
mais de Fhiftoire de f Italie à lepoque de la 
renaifance des lettres. Ainfi nous ne crai- 
gnons pas d'annoncer comme un ouvrage 
clafjique celui dont nous publions la tradu- 
ction. Nous desirons que les perfonnes, qui 
connoifent la langue latine, veuillent bien 
nous pardonner la diftance à la quelle nous 
fommes rejlés de roriginal. Nous avons crû 
devoir préférer fexaâttude à r élégance* 
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VIE DE 

LAURENT DE MEDICIS 



Laurent de Medicis , dont nous al- 
lons écrire l'Histoire, étoit un grand hom- 
me , & à proprement parler le premier de 
son siècle. Au comble des succès où il par. 
vint en tout genre , on pouroit mettre en 
problème, s'il eut plus de bonheur que de 
mérite . La fortune p.iroissoit inséparable de 
la destinée des Médicis : ils eurent à peine 
quitté le Mugello pour s' établir à Floren- 
ce * qu' ils furent admis parmi les Cheva- 
liers , 6c participèrent aux honneurs de cette 
ville libre , comme plusieurs autres Patri- 
ciens . Us eurent tur le peuple un grand 
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avantage , à raison de la faveur publique + 
de leurs richesses , de leur famille nom- 
breuse , & de différentes qualités qui sem- 
bloient présager leur pouvoir , & leur grau- 
deur future. C* est ce qu'on remarqua sur- 
tout dans la personne de Corne ayeuï de 
Laurent r dont les rares vertus , la grandeur 
d' ame , Ja magnificence & la libéralité, fu- 
rent portées à un tel point, qu'il ne le cé- 
doit en rien aux plus grands Rois» Il par- 
vint à se concilier la bienveillance des 
hommes de toutes les classes , &. particuliè- 
rement Y amour du peuple . Cependant il ne 
put, pas échapper à l'envie de quelques ci-, 
toyens puissans ; V envie a^été dans tous 
les tems. le fléau des grandes, villes comme 
des petites- ......... 

On répandit de toute part, que les actions 
de Corne, tendoient à détruire la liberté ; les. 
uns disoient , que Y autorité devçnoit dangé- 
reuse lois qu f elle étoic excessive ; les autres > 
que spus prétexte de protéger la liberté > ou 
d' augmepter la dignité de la ^République f 
on préparoit les germes de la plus cruelle 
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tannie. Affbibli peu à peu par ces rumeurf, 
Medicis fut jette dans les fers , & si P on 
eut suivi l'avis de Kinalio degii Albi\i , 8c de 
quelques autres personnages plus occupés 
de leurs ressemimens , que de Y intérêt de 

la chose publique , on auroit puni de mort 

• 

un homme, qui soutenoit 1 éclat 8c la splen- 
deur , non seulement de Y état de Floren- 
ce , mais encore de toute Y Italie . Au reste 
s'il échappa aux horreurs d'une peine ca- 
pi raie , il n'éprouva pas moins toute 1 injus- 
tice 8c T atrocité de ses ennemis , qui h 
condamnèrent à Y exil . Corne crut voir dans 
cette conjoncture un moyen (T appaiser la 
haine , oc de désarmer l' envie ; il se rendit 

donc d* abord à Padoue , ensuite à Venise 

» - • • 

avec son frère Laurent : il reçut P acceuil 
re phis consolant ; on parut généralement tou- 
ché de son sort, 8c l'on blâma hautement 
ceux qui P avoient obligé de s'expatrier. 

Bientôt après il survint des tems plus 
paisibles ; le Gouvernement de la RépubJi- 
que fut confié à des hommes intégres ; Cô- 
me fut rappellé dans sa patrie avec un 

A t 
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empressement universel. Ou établit alors à 
Florence des loix nouvelles , on éloigna du 
Sénat les Citoyens suspects ou dangereux , 
on en exila quelques-uns , & les arts uti- 
les commencèrent à renaître avec les bons 
principes. Depuis ce tems, aidés des conseils 
de cet homme divin, les Florentins ont souvent 
fait la guerre avec succès , tantôt pour le 
jnaintien de la tranquillité publique, tantôt 
pour deffendre la liberté de la patrie , ou la 
gloire de Y empire ; enfin cette contrée sous 
ses auspices est devenue tout à la foit 
xiene & savante. 

• • • 

Pendant toute la vie de Corne , T ad- 
ministration de la République fut heureuse 
8c sige , elle ne perdit rien de sa gloire , 
& cette gloire rejaillit sur Corne d'une ma- 
nière bien honorable . Avant sa mort , le 

* * * 

Sénat par un Décret public le proclama» 
Père de la patrie. Ensuite on grava sur sa 
tombe une inscription pour en perpétuer 

• ' - 

le souvenir. 

11 eut pour successeur Pierre son fils , 
^ui malgré tous les avantages de sa naissan- 
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ce, n'hérita réellement que des richesses de 
son pere ; avec peu d' esprit , il n' avoit 
aucune des qualités qui constituent la for- 
et , 8c la grandeur d' âme , qualités aux 
quelles on doit principalement rapporter les 
succès de Come ; toute la vie de son fils 
fut un cercle de périls 8c de chagrins; il 
eut pourtant la consolation d'avoir de Lu- 
crèce Tornaboni ( femme de la première no- 
blesse ) deux enfans , Laurent , 8c Julien .• 
le premier naquit au commencement de Jan- 
vier 1448. 8c r autre cinq ans après . 

Laurent fut é^evé avec tant de soins, 
que dès sa plus tendre jeunesse , on remar* 
quoit en lui une pénétration admirable , 8c 
une facilité singulière à s'exprimer. II ap- 
prit la géométrie , la musique , 8c il con- 
serva toute sa vie le goût de ce dernier 
art , qui lui servit de délassement; il saisit 
bientôt avec une promptitude merveilleuse 
a connoissance des choses qui ont trait à 
la morale , au gouvernement , 8c il joignit 
de bonne heure la pratique à la théorie co 
la vertu. C'est ainsi qu'il jetta pour ainsi 
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dire les fondemens de sa g'cire , & qiT il 
mérita d' être surnommé le Magnifique . Il 
é:oit en général de la plus grande libéralité , 
mais sur tout envers les pauvres. Il ne pou- 
voir entendre sans attendrissement le récit 
des misères humaines , k rien ne lui parois- 
soit plus affligeant que le spectacle de la 
vertu souffrante & malheureuse. 

il se plaisoit dans la société de son 
précepteur Gentil d' Urbin , homme aussi re- 
coin mandable par la pureté de ses moeurs , 
que par la profondeur de son érudition ; &, 
comme i! se formoit sous les yeux d' une 
mere dont la rare piété n 1 offroit que de 
bons exemples, il ne tarda pas à se faire re- 
marquer par son amour pour la vertu. Lu- 
crèce ne négligea rien pour faire fructifier 
de si heureuses dispositions. Exciré par ses 
sages conseils , Laurent marioit des pauvres 
filles, i! en assistoit d'autres dans les cou- 
vents nui sont nombreux à Florence ; il ai- 
doit ceux qui étoient dans le besoin , et pay- 
oit les dettes de ses amis , bien persuadé 
que le plus grand avantage des richesse» 
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•consiste à Tendre beaucoup de services - 11 
•en cherchoit avec empressement les occasions , 
& comme il désiroit sur tout de voir pro- 
spérer ses parens , il augmenta la fortune de 
quelques uns , en les associant dans beaucoup 
d'affaires. Entre autres traits de sa généro- 
sité , on cite sa réponse aux observations de 
son précepteur , sur ce qu' il donnoit un qua- 
druple de récompense au conducteur d' un 
cheval Sicilien qu'on lui «nvoyoit en pré- 
sent : car dès son enfance il aimoit les che- 
vaux, & les manioit habilement: Il me sém- 
ite <, dit Laurent , qu'il ri y a rien de plus 
noble , 6» de plus digne S un Roi, que de sur- 
passer tout le monde dans ses largesses . En gé- 
néral ses qualités cminentes étoient la dou- 
ceur & ia bienfaisance dans un siècle aussi 
corrompu que le sien,' on voyoit avec au- 
tant de plaisir que d'admiration, un jeune 
homme qui loin d'ôtre enflé de son crédit, 
& de ses richesses , loin d'en faire l'instru- 
ment de sa vanité , ou de ses passions , n* 
<Sioit occupé qu' à faire du bien • L' estime 
dç ses conciioieas fut sa récompense , ils lui 
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• 

donnèrent unanimement le surnom de Magni* 
fique , & de Mjgrianimc . 

Il donna de superbes spectacles , mait 
moins dans la vue de s'accommoder aux moeurs 
de son tems , que d' inspirer aux Floren- 

■ 

lins l'amour de la gloire. Floreiue devint 
alors le rendez-vous de toute la je me no- 
blesse cî* Italie : on s* exercoit à lutter à che- 
val la lance à la main, &. Laurent eut plus 
d'une ibis P avantage de la victoire. Il étoit 
naturellement vigoureux; quoique ses mem- 
bres fussent un peu trop fous, il a voit toute 
l'agilité que donne un exercice continuel. 
Rien ne lui déplaisoit tant que P inaction . 
Lorsqu'il rencomroit des jeunes -gens igno- 
rans, mal élevés, livrés à leurs plaisirs 6c 
ennuyés d' eux-mêmes , traînans leur pénible 
existence, comme on soutient un long vo- 
yage , il faisoit tous ses efforts pour les ra- 
mener à de bons principes , & pour exciter 
leur émulation. Il eût mieux aimé en faire 
des laboureurs , des chasseurs , ou des arti- 
sans que de les voir plongés dans une oisi- 
veté honteuse ; c* étou selon lui U chose 



Digitized by 



Laurent de Medicis , • 

la plus redoutable dans une République bien 
constituée . 

Laurent désiroit également d'étendre les 
connoissances littéraires . Dans la vue d' être 
utile a la République par son éloquence au- 
tant que par ses exploits , il s' exerçoit dans 
la poésie , &c dans l' art oratoire ■ Il prit un 
goût particulier pour les lettres, en suivant 
les leçons de Jean Argyropile ; c'étoit un do 
ces Grecs qui se réfugièrent auprès de Câme , 
après la prise de Constantinople . Il connois- 
soit à fond la philosophie des péripatéticiensj 
il enseignoit la réthorique & la poétique d* 
Aristote,il expliquoit les autres Auteurs grecs, 
dont les ouvrages offrent par tout l'exemple à 
côté des préceptes. Laurent aimoit sur tout 
la poésie , il y trouvoit non seulement du 
plaisir, mais une sorte d'adoucissement aux 
peines de 1' amour : car il les éprouva . Lu- 
crèce Donati objet de sa passion étoit une 
femme d'une beauté rare, d'une grande sa- 
gesse ! Se d' une naissance illustre, elle comp» 
toit parmi ses ancêtres ce fameux Cursius 
Donati, si connu par son habilité dam la 
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profession des armes . Laurent célébra Y es- 
prit & la beauté de cette femme étonnante : 
si T amour «est une foiblesse, tant de qua- 
lités réunies semblent devoir l'excuser. Me- 
dicis la rencontra par hazard à Florence dans 
une assemblée où l'élite de la jeune nobles- 
se s* étoit Tendue ; dès ce moment il con- 
çut pour «lie un attachement très vif ; ce 
sentiment 3e -consoloit dans< Us peines , 6c 
T aidok à soutenir le poids des affaires pu- 
bliques. Mais l'amour toujours inquiet & 
mécontent se peint dans ses poésies Erotiques, 
remplies de ces expressions mélancoliques f 
& plaintives, communes à tous les amans 
qui déplorent leur destinée. La sienne inspi- 
roit tant d' intérêt, que , plusieurs poètes a- 
dressèrent des reproches à la Donad de ce 
qu'elle le traitoit avec trop pen de complai- 
sanceC On juge par ses ouvrages des efforts 
qu II faisoit pour sortir, de cette espèce 
de léthargie T & pour dissiper le presti- 
ge Ces . poésies môme montrent plus de 
sagesse & d' élévation , que de mollesse , 
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5c d'enjouement. On doit distinguer celle 
qui commence ainsi : . ... 

Dtsuui , pigro ingegno , da qtul sonno . 

» • 
• * » • 

Ce morceau est une heureuse imitation du 
Dante ; c'est un hommage à la vertu , ©c ua 
manifeste contre la volupté . 

Il y avoit alors peu de gens qui pris-i 
sent pour modèle cette espèce de poésie par- 
faite , à la quelle s attachèrent surtout le 
Dante ©c Pétrarque . Au mépris de ces grands 
maîtres , le mauvais goût *' étoit répandu de 
toutes parts. Si quelqu'un avoit \me idée 
heureuse < «e qui arrive quelquefois sans 
avoir F esprit cultivé ) il écrivoit à la hâte» 
& sans observer ancune des régies de l'har- 
monie , qui constitue le véritable agrément de 
l' éloquence * On empioyoit des pensées pa- 
radoxales y recherchées , gigantesques ; on se 
permeitoit des expressions triviales $ros- 
aières, 8c choquantes; le suie* étoit lâche, 
diffus f tout à lait dépourvu de force & d' 
ensemble; en.uu-mot-.il étoit aisé dexon- 



•1 



ta Vie de 

noître que de tels écrivains n'a voient ni talent, 
ni connoissances . II est donc bien glorieux 
pour Laurent d'avoir saisi un rayon de lu- 
mière au milieu de ces ténèbres, & d'avoir 
pû cultiver avec art ses dispositions naturel- 
les pour la poésie. Ce qui prouve qu'il n'y 
avoit qu'un petit nombre d'hommes éclai- 
rés , qui eussent alors le vrai goût du beau , 
c'est que Pic de la Miraniole* appel lé le phé- 
nix des beaux esprits, félicitoit Laurent dans 
One longue ôpitre d' avoir surpassé le Dan- 
tt & Pétrarque , toutes les fois qu' il avoit 
voulu les imiter . Quoique trop sensible 
peut-être à cet éloge , Laurent étoit loin 
d'y prétendre; il se persuadoit qu'il suffi- 
soit à sa réputation littéraire d'être placé 
par les juges les plus délicats , dans la clas- 
se des premiers poètes de son tems , & des 
restaurateurs de la véritable poésie : en ef- 
fet , excepté Politien , je ne vois personne qui 
ait eu autant d' éloquence, autant de ri- 
chesses dans les images , & de finesse 
dans les pensées ; mais il n' a pas tou- 
jours assés d'harmonie; il a mieux réus- 




Làureot de Médicis f i 

si dans les sonnets que dans les odes, 8c 
il a traité avec plus de succès le genre 
prophane que le genre sacré, quoiqu'il s'y 
soit quelquefois élevé jusq' au -sublime. Il 
y a de V esprit, de la gaieté & » des pîâi- 
santeries à la vérité un peu trop libres 
dans ses poésies intitulées , Can\oni a bal- 
lo. On les appelloit ainsi , pareequ'on les 
chantoit en dansant . On dit qu' il les fit 
avec Politien. Il nous en reste cent cin- 
quante : il imagina le premier cette com- 
position élégante , fine & enjouée que nous 
appelions Ottave rusdche , dans les quelles 
un berger chante ses amours pour la Nenàa 
il Barbtrino en célébrant ses chaTmes . Louis 
Pulci fit quelque chose de semblable, in- 
titulé la Beea ii Dicomano qu'on a fausse* 
ment attribué à Laurent. Il y a beaucoup 
de grâce dans ses poésies appellées i Btoni- 
Il y représente des buveurs rassemblés dans 
un fauxbpurg de la ville 8c tourne leur 
intempérance en ridicule . Au rapport de 
Nicolas Valori Laurent vit en revenant de 
Careggi une scène qui lui fournit le sujet 
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Je cette satyre composée presque sur le champ- 
II n y a pas moins d'esprit 6c d* enjouement 
dans ses Cjnti c CarnasàaUschi % qm étoient chan- 
tés par dos masques . On dit que Laurent 
fut V inventeur de ce divertissement,, dans 
le quel on représentoit différens sujets avec 
une -magnificence & une somptuosité in- 
croyables. Les chevaux, les habits, les dé- 
corations, enfin, tout V appareil raamfestoii 
T esprit de |f inventeur + qui s' ctmlioit à em- 
ployer les peintres les plus habiles, pour 
tmbçllir le spectacle. On y exccutoit de la 
musique ; quelquefois Laurent la^ composoit 
& la', dirigeoit , souvent il.faisoit des vers 
à' la ' louange des plus habiles compositeurs . 
Ses chirisons couroient toute l'Italie, gra- 
ces aux fêtes qu' il donnoit au peuple -, on 
ne parloit que de. lt gaieté qui regnoit à 
Florence * Ces fètts se prolongeoient quelque- 
fois fort ayant dans- la nuit &. t illumi- 
nation- étoitjsi: Somptueuse , qu'on étoit éclai- 
ré comme eu. plein jour. > - 

u Laurent iît beaucoup à* autres poésies 
agréables ^dont nous nç ferons pas F dm*- 
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««ration • Mais ce qui prouve qu* il à soU 
gné sou stile dans les bagatelles * comme 
«fans les ouvrages sérieux, c'est que le» 
auteurs du dictionaire de la Crusca se font 
une autorité .de ses expressions „ comme de 
celles consacrées par les écrivains les plus purs 
&. les plus châties. Laurent ne se borna pas 
à mettre au jour ses propres compositions j 
il fit un receuil de celles de quelques auteurs > 
pour les offrir à Frédéric dî Arragpn » fils 
du Roi . Alphonce , qui étoit venu en Tos- 
canne *n 1464. Ce Prince aimoic les vers 
Toscans , 8c comme il désiroit de connoîtro 
ce cui' il y avoit de mieux, dans chgque 
genre , Uuwut . quoique très-jeune encore , 
satisfit sa curiosité : V âge de l'espérance 
toit pour lui celui de la maturité ; en efi 
fet il £aut avoir un sens exquis , 8c un 
talent bien précoce pour juger sainement 
les ouvrages des autres * On S accu- 
sera pas d* avoir' trop présumé de ws for- 
ces pour être etwè dans Ja lies avec les 
plus grands portes v dans un L Uifls ou il voy- 
oit tou*. les sufragel réunis çn 51 faveur 



On r engagea à faire des notes sur set 

poésies érotiques : on voit en les lisant 
quelles sont les sources, où il a puisé ses 
sujets, & toivt ce qu'il a su y adapter de 
la philosophie des Platoniciens. C'est ce qui 
fait dire à Pic de la Mirandole , q le Lau- 
rent a beaucoup mieux réussi dans ce genre, 
que le commun des poètes n'est en état de 
le remarquer. Combien de traits pris de Pro- 
tagoras , de la Répuplique , des Loix , de 
Symposius de Platon ! Combien de belles 
pensées dont il s'est si heureusement enri- 
chi, qu'elles ont toujours l'air de naître 
du sujet! IVf^is je ne sais comment il s'est 
plu quelquefois à traiter dans tes vers des 
questions serrées & épineuses , qui annoncent ' 
moins i' imagination du poète , que la pro- 
fonde raison du philosophe . Au reste la 
philosophie étoit la principale étude des Mé- 
dicis; on eût dit que les bons ouvrages de 
k Grèce étoient toujours sous leurs yeux. 
On sait tout le soin que prit Côme le 
Grand de faire instruire par les meilleurs 
maîtres Laurent , & Julien sgs petits-fils , 

pour 



Digitized by 



Laurent de Medicis 17 1 

pour les mettre en état de se faire honneur 
dans la République . 

Un de ces maîtres fut Cristophe Landi- 
ni; c' étoit un homme rare par l'accord de 
son coeur avec son esprit i ses pensées é.toient 
justes & il les rendoit avec élégante, com- 
me on le voit dans ses Dissertartions Ci- 
mal Jules , ouvrage qu' il destina à l' in- 
struction de ses disciples . Il raconte ciue 
tandis qu'il se reposoit au grand Couvent 
des Camaldules , pour éviter la chaleur, Lau- 
rent & Julien vinrent le trouver avec d'au* 
très Nobles Florentins, que la conversation 
étant tombée sur les deux manières de vi- 
vre de r homme , sur le bien & le mal mo- 
ral , ck quelques allégories de Virgile: ces 
dissertations furent ensuite rédigées en for- 
me de dialogue : mais le fait est que Laurent 
sollicita ce travail ; iî en convient lui-môme 
à la fin du quatrième livre , en adressant 
la parole à Léon Baptiste Alberti un des audi- 
teurs. " Il y a long-tems, dit- il , que j'ap- 
» perçois votre but , & je vous ai bien de 
» P obligation . Comment ne pas reconnohre 

B 
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m que toute cette dissertation est faite à des- 
m sein, non seulement par complaisance pour 
» moi quj 1* ai demandée, mais encore pour 
» V instruction de mon frère $c la mien- 
» ne ; quoique tous ceux qui sont ici pren- 
» nent grand plaisir à vous entendre , ils sont 
« trop âgés 8c trop instruits , pour que ces 
» leçons leur soient, nécessaires » , 

Le même Lantlini à composé pour Lau- 
rent, un ouvrage intitulé de U vraie Nobles- 
se , dans le quel il a prouvé quelle n'est 
tutre chose qu'un mérite reconnu . En exal- 
tant celui de Corne , cet auteur dit qu' il 
fit un grand honneur aux Médicis, en ap- 
pelant près de lui des hommes éclairés &. 
instruits qu'il combloit de faveurs ; il ajoute 
qu'il étoit impossible de donner un plus bel 
exemple, & il félicite Laurent de ses dispo- 
sitions à l'imiter, Il ne négligeoit rien pour 
porter ies jeunes é'èves à de grandes choses, 
quoique leur émulation demandât plutôt à 

• ■ * * 

être contenue qu'à êtrç excitée, 

Laurent étudioit aussi la philosophie 
'sous MarsLius Fkino , un des plus habiles 
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platoniciens de son tems ; il viv.it dans 11 
plus intime amitié avec tous les Mépris, ôc 
il étoit comblé des bienfaits de Corne, le 
Grand . Sous ses auspices , Laurent fit les 
premiers pas dans Y académie Se à Y instar 
des platoniciens , il se fit une loi de ne ja- 
mais hazarder son opinion: de prouver les 
choses qui paro'ssoient d' une grande vrai- 
semblance ; de comparer les causes , ck 
d' épuiser . pour ainsi dïre , chaque sujet. On 
ne pouvoit s' empêcher d'admirer sa modes- 
tic, ck son habileté dans les discussions phi- 
losophiques ; et ce qui lui faisoit le plus d' 
honneur > c'est que dans l'examen d'une ques- 
tion délicate il éroit moins touché de ses 
avantages , que de la découverte de la vérité . 
11 l'aimoit par dessus tout, il comparoit les er- 
reurs aux maladies de l'ame, & il se plai- 

» a mm » a « . X mm <m 

soit à en guérit- les autres comme lui-même. 
Il déclara la guerre à l'astrologie judiciaire, 
qui avoit alors une vogus universelle: tous 
les sages s' empressèrent d' applaudir aux 
ouvrages que Philelphe 6c la Mirandole écri- 

B î 



Tirent pour vouer au ridicule toutes les 
prédictions des astrologues . 

C'est ainsi que Laurent exerçoit son 
esprit. 11 n'y avoit pas de plus beau mo- 
ment pour lui que lorsque Ficino lui ensei- 
gnoit quelque nouveau passage de Platon à 
son usage . Ses repas, comme ceux de ce phi- 
losophe , étoient assaisonnés de discussions 
savantes. A l'imitation de cet ho.nme divin, 
qui dans la Cré e ck dans les bois des bnôsiens, 
Taisonnoit avec Clinias, & le Spartiate Megil- 
lus sur les loix & la politique , Laurent, à sa 
cam.ï-gne de Carreggi , conféroit avec Ficino, 
Barthelemi Valori , Antoine Canigiani &. d'au- 
tres hommes expérimeniés sur la situation de 
la République de Florence. Dès lors il sembloit 
que îe sort de l'état fût entre ses mains. Ce- 
pendant il s étoit écarté des loix de Platon en 
faveur des poètes, aux quels sa maison étoit 
ouverte; il se faisoit un plaisir de les y at- 
tirer, & de les bien recevoir. On eût dit, 
pour me servir de f expression de Politien, 
que toutes les Muses étoient venues s' in- 
staller dans le Palais des Médicis , avec leurs 
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bois , leurs fontaines , 8c avec tout leur 
cortège . Au rapport de Bernard Tasso , 
Louis Pulci lisoit souvent à la table de 



qu'il composa , dit-on , par complaisance pour 
lui & pour Lucrèce Tornaboni sa mère . 
Les lettres de ce Poëte à Laurent prouvent 
que non seulement il en étoit aimé, m^is 
qu'il en recevoit des présents & de l'ar- 
gent . Il vivoit également d<ms P in* imité de 



Julien , & les Médicis X employoient quelque- 
fois dans leurs affaires particulières . Luc 
son frère se rendit également agréable à 
Laurent , dont il chanta les succès aux jeux 
de la lance : le vainqueur disoit à cette oc- 
casion comme Thémistocîe : II nv a rien qui 
me fasse autant de plaisir à entendre, qu un 
éloge bien fait de ma bravoure . Son amour 
pour la gloire ne se bornoit pas à méri:er 
les suffrages de ses contemporains ; il vouloit 
encore obtenir ceux de la posté i é . Une 
passion si noble se fortiflîoît par Pin'érôt gé-_ 
néral, car tout le monde avoit alors les yeux 



Laurent son poëme intitulé il Mtrgante , 
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fixés sur la maison de Médicis comme sur 
l'étoile polaire, 

Q:u filunt Juce nocturna Pkoeniccs m alto* 

* 

En faisant ainsi son occupation êc ses. 
délices de l'étude des lettres, Laurent p es- 
sentoit déjà qu'il y trouvetoit un jour non 
seu'cment un délassement ag-é ible , mais une 
ressource contre P adversité . Peu de trms 
après la mort de Corne , Pierre son fils 
( père de Laurent ) fut obligé de dérendre 
son au-oritè, sa digni'é , -sa vie même con- 
tre une faction , dont les haines retenues & 
invétérées avoient a-igmenté la forte. A la 
tête de ce parti émit un Lmc Pirti , dont 
F é'oquence brûlante avoit armé les séditieux. 
Il p^enoit où il pou voit des pétextes pour 
entretenir la jalousie contre les Médicis Se 
pour jetteT le désordre dans la ville. 11 se 
flattoit que Pi rre une fois supplanté, il 
jouiroit de la faveur universelle & qu'il 
ob'iendroit sans peint le gouvernement de 
la République. 
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II y avoit encore parmi les ennemis 
des Medicis un Neroni , dangéreux par sa 
méchanceté, son esprit & sa prépondérance 
dans P état; un Nicolas Soderini , habile 
orateur & capable de tout entreprendre , que la 
multitude trompée chérissoit comme le dé- 
fenseur de la liberté; un Angelo Acciajo!i t 
qui feignant de vouloir soutenir l'honneur &, 
la dignité de République , n' écoutoit que 
son ressentiment contre Pierre: il en avoit 
éprouvé un refus en lui demandant sa fille 
pour son fils: Bernard Rucellai avoit eu la 
préférence. Il y avoit enfin dans la même 
faction plusieurs nobles , qui se ilattou-nt d'ar- 
river , à U faveur du trouble , à des hon- 
neurs aux quels ils n' auroient pas osé aspi- 
rer dans des tems plus calmes . ^ 

Quoiqu'ils n'eussent pas tous les mô- 
mes motifs pour conjurer la perte des Mé- 
dicis, la conspiration n'en étoit pas moins una- 
nime; & peut-être l'explosion ne fut-elle aussi 
prompte , qu' à cause des honneurs dont Fer- 
dinand d' Aragon Roi de Naples s' empressa 
de combler Laurei.t, qui étoit venu dans ses 
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Ftats >u commencement du Printems en 1466. 
On croyoit que cette faveur augmentèrent 
sa puissance . On déclamoit continuelle- 
ment contre celle des Médicis dans l'espoir 
d' exciter la haine & la fermentation» 
mois ces rumeurs même déceloient l'am- 
bition du parti contraire , & comme il arrive 
toujours aux esprits inquiets , les factieux 
éprouvoient pour leur compte la frayeur qu'ils 
, inspiraient . Ils avoient mis leur confiance 
dans les armes d' Hercule d' Este . Pierre de 
son câté se reposoit sur la bienveillance de 
Galéas Marie Sforce Duc de Milan . Ces deux 
maisons étoient liées de la plus grande in- 
timité : les Sforces disoient ouvertement qu'ils 
dévoient toute leur exisrence aux Médicis. 
Mais les ennemis de Pierre trou voient un 
nouveau prétexte à leurs calomnies dans le 
soin c\u il prenoit d' intéresser à sa cause 8c 
au sort de la République ce môme Sforce, 
dont les troupes s' étoient arrêtées dans la 
camragne de Boulogne , au retour de la 
guerre d? Naples. On l'arcusoit de vouloir 
asservir son pays avec le secours d'une puis- 
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tance étrangère . Les conjurés intriguoicnt pour 
acréditer ces bruiis . Ils fépandoient de tou- 
tes parts que Y intention de Pierre , en reti- 
rant les fonds que son père avoit prêtés à 
plusieurs Florentins, étoit de lever des sol- 
dats 8c de ruiner des familles : on lui fesoit 
un crime d'avoir envoyé à Rome Laurent 
son fils dans la vue de se ménager des al- 
liés puissans , par un mariage fait en pays 
étranger . On lui avoit promis Clarice des 
Ursins , dont la famille tenoit un des pre- 
miers rangs dans Rome, à cause de sa no- 
b'esse , de- sa fortune &c de ses grandes allian- 
ces . On rappelloit , pour faire sentir le dan- 
ger d* un tel appui , Y exemple des Sicnnois , 
qui peu de tems aupar avant,non obstant les se- 
cours des Vénitiens, dont ils étoient alliés, 
avoient été réduits à la dernière extrémité 
par le seul Ursin Comte de Pitigliano , & 
forcés de faire une paix honteuse. 

Ce concours de circonstances aggravoit 
de jour en jour le mal intérieur. Cependant 



jeux superbes , avec une somptuosité dont il 



j à peine arrivé de Rome Laurent 




n* y avoit pas d' exemple . Il sentoit qtf il 
failoit adoucir la multitude 8c la distraire des 
nouvelles entreprises en excitant son admi- 
ration . Il savoit que le peuple est toujours 
plus paisibie quand il a T esprit occupé. 
Dailleurs il y avoit dans le tems des jeux 
un grand concours de monie de la campa- 
gne & des villes du voisinage . La République 
pouvoit profiter de cette affluence pour se 
ménager un secours contre les citoyens sé- 
ditieux êc pour assembler secrètement des 
hommes prôts à soutenir un coup de main « 
La faction opposée aux Médicis disoit qu'ils 
amusoient le peuple en esclave , & qu'il ny 
auroit jamais de plus belle fête , que le jour 
de la mort ou de 1' expulsion des tirans. 

Il y eut dans ces jeux une grande ri- 
valité de magnificence & de bravoure . Lau. 
J rent Temporta sur tous les jouteurs, & par 
sa supériorité dans le combat , & par la 
beauté de ses habits que le Duc de Milan 
! lui avoit donnés., Cétoit un dornYe triomphe 
i pour lui que la défiite des vaincus , & la 
consternation de ses ennemis. Il fit ensuite re- 



Laurent de Medicis af 

présenter plusieurs spectacles , entre autres 

r arrivée des trois Rois à la naissance du 
Ch'ist. Il y mit la plus grande somptuo- 
êhé , pour faire connoître à ses concitoyens, 
qu'il aimoit le faste dans les choses publi- 
ques, autant qu' il déiestoit le luxe dans 
les particuliers. 

' Après ces fêtes , les conjuras arrêtèrent 
le moment d' ass-ssiner Pierre. Mais Laurent 
démêla leurs intentions . Il avoit dès sa pre- 
mière jeunesse une telle pénétration , qu' on 
ne pouvoit le tromper , surtout quand il 
croyoit devoir se tenir sur ses gardes . Il en- 
gagea son père à prendre un chemin détour- 
né pour se rendre à Florence , où on le con- 
duifoit en litière à cause de la goûte qui le 
tourmentoit horriblement , & il s' y rendit à 
cheval par la route ordinaire . Il rencontra 
beaucoup de gens armés qui lui demandèrent 
des nouvelles de son père . Il leur répondit 
d'un air assuré qu'il ri étoit pas loin. 

. Sur ces çntrefaittes Pierre reçoit des 
Iettre*~-tfc Tean Bentivoglio Prjnce de Bolo- 
gne, qui lui apprend Y arrivée de 1* armée 
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de Ferrare sur les frontières de la Tosca- 
ne. Il répond qu il va se mettre en état de 
la repousser . Emu , comme celà étoit natu- 
rel à la vue d'un danger si pressant, il 
lève des soldats , il envoie des courriers de 
toutes parts, Se surtout à Milan pour avoir 
des secours, et prend toutes ses mesures 
contre le* embuscade! des conjurés . Mais 
ceux-ci s appaisent ou s' effraient tout i 
coup, & faute de conduite ou de résolution, 
ce qu'on remarque toujours parmi les hom- 
mes de cette espèce , le tems se perd en pour 
parler, & la face des affaires change en u« 
moment, au point que Pitti , qui sembloit 
•voir juré une haine implacable aux Médi- 
cis, propose de se réconcilier avec Pierre, 
disant qu'il lui avoit fait faire des avan- 
ces par son fils . Pierre en effet ne pouvant 
quitter son lit chargeoit Laurent d* aller voir 
à sa place les Magistrats , ou les autres ci- 
toyens avec les quels il avôit intérêt de 
conférer . Il conduisit cette négociaton si 
sagement , si adroitement , qu* il parvint à 
maintenir sen père dans son ancienne dignité, 
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•n fesant exiler , à P exception de Pitti seu- 
lement, tous ceux qui avoient trempé dant 
Ja conjuration . On sévit sur tout contre les 
Neroni ; P Archevêque de Florence qui étoit 
de leur famille , s' exila volontairement, il alla 
se réfugier à Rome , dans P espoir de trou- 
ver un vengeur dans la personne du Papa 
Paul II. Les principaux Magistrats vouloient 
punir beaucoup d'autres conjurés, qui avoient 
été vendus par Nicolas Fedini leur com- 
plice. On leur fit cependant grâce, non seu- 
lement de la vie , mais de la confiscation 
& de P exil , à la sollicitation de Laurent . 
Son ame s' ouvrit à P indulgence dès qu il 
fut assuré d' avoir éloigné ses ennemis , ou 
de les avoir fait rentrer dans son parti. 
On P entendit souvent alors répéter ce mot 
si sage , qu' il trouvoit autant de vertu 
à savoir pardonner dans le succès , que de 
lâcheté à conserver du ressentiment contre 
des ennemis désarmés. H exhortoit tous ses 
concitoyens à se ranger du parti le plus 
•âge dane la République , & à éviter les 
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flots de la multitude qui! comparoit à ceux 
d'une mer orageuse* 

Cependant rien ne pouvoit appaiser la. 
haine de ceux d' entre les conjurés qu' on 
avoit exilés , Jls méditoient sans cesse les 
moyens d' inquiéter les Médicis : pour y par- 
venir ils avoient mis dans leurs intérêts 
les Vénitiens , 6c leur général Barthelemi 
Coléon, vivement passionné pour; la gloire . 
Ils les engagèrent sans p ine à saisir l'oc- 
casion de venger V affront qu ils avoient 
reçu de Côme père de Pierre , dont la fortu- 
ne 6c 1' appui les avoient empêchés de s'em- 
parer du Duché de Milan après que la fa- 
mille des Visconti fut éteinte s. .. 

Il klloit employer de grands moyens 
contre un ennemi aussi redoutable . Les Flo- 
rentins s 1 empressèrent de s* assurer de l'ami- 
tié du Duc de Milan» du Roi de Naples A 
ainsi que des autres petits souverains , 6c 
de faire toutes, leurs dispositions pour U 
guerre - Ils eurent de fameux, généraux, tels, 
que Robert Des Ursius 8c Robert Sanseverino; 
| le plus distingué d' entre eux étoit Frédé- 
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rie Feltri Duc d'Urbin. Pour contenir plu» 
facilement Sforce qui avoit une ardeur de 
jeune homme , il le fit appçller à Floience 
sous prétexte de traiter des affaires d' un 
grand intérêt • U saisit ensuite Y occasion 
d'attaquer. l'ennemi dans la Campagne de Bo- 
logne , près du fleuve Ricardina ; le sort de 
ses armes eût été plus heureux s' il eût fait 
marcher, en même tems toutes les troupes 
qu'il avoit à sa disposi ion ; mais soit par 
crainte , parcequ'il pensoit que la liberté de 
la République dépendoit de Y issue , soit par 
prudence , pareequ' il ne vouloit pas expo- 
ser à la fois toute son armée , il se conten- 
...» • z w 

ta de mener quarante compagnies , Elles se 
comportèrent si bravement qu' elles parurent 
avoir l'avantage, les ennemis en prirent de 
T inquiétude , ôç crurent qu'il étoit de leur 
prudence d'éviter un nouvel échec. lis pro- 
posèrent donc d'abord une trêve de vingt 
jours, & demandèrent en suite ia paix aux 
Florentins* v 

Tranquilles au dehors, les Médicis ap- 
aisèrent sans peines les troubles domesti- 



fues ; ils firent à la satisfaction dt leurs 
confédérés quelques changemens dans la con- 
stitution, 8c dans P administration de la Ré- 
publique; ils triomphèrent de la peifidie de 
leurs ennemis , il n' étoit plus possible de 
lutter contre cette maison , sans s' exposer 
à un risque évident. 

Le pouvoir des Médicis se fortifia ; 
comme nous l'avons observé t par le ma- 
riage de Laurent avec Clarice des Ursins • 
11 y eut à cette occasion des fêtes brillan- 
ces qui annonçaient l'alliance de deux fa- 
milles de la première distinction . Pierre 4t- 
soit alors qu' il avoit bien des grâces à ren- 
dre à la providence , qui daignoit lui ac- 
corder des jours séreins 8c tranquilles sur 
h fin de sa carrière , puisent' il avoit la 
double satisfaction de voir en même tems 
l'établissement de son fiîs, 8c le calme dans 
sa famille , ainsi que dans la République 
après les orages qu* avoit excité F envie . 
Mais cette jouissance êtoit troublée par le 
déplorable état de sa santé . Ses infirmités 
ne lui laissoient point de repos . Il y suc- 
comba 
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comba enfin le trois Décembre 1469. Re- 
gretté du peuple dont il fut aimé à juste 
titre, son mérite cependant fut inférieur à 
celui de son père 8c de son fils aux yeux 
de la postérité . Laurent pleura sa perte 
amèrement. Il reçut à cette occafion de Do- 
nato Acciajolî des lettres remarquables par 
T élégance du style , 6c par la célébrité de 
r écrivain . 

PierTe en mourant recommanda ses fils 
à Thomas Sodérini , dont il avoit éprouvé 
l'extrême probité dans plusieurs circonstan- 
ces importantes. Celui-ci assembla les princi- 
paux citoyens dans le couvent de Saint An- 
toine , 8c leur représenta tout ce qu* il y 
avoit à craindre du Pape 8c des Vénitiens , 
aux quels le Souverain Pontife avoit certai- 
nement le projet d' abandoner l'état de Bo- 
logne . En conséquence il leur fit sentir que , 
S*ils vouloient soutenir 1* ancienne splendeur 
de la République, prévenir 8c déconcerter 
r ambition des hommes puissans , ils dévoient 
mettre Laurent à la place de son père. La 

considération méritée * dont jouissoit Sodé- 

C 
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rini, ne permettoit pas qu'on le soupçonnât 
de prédilection po ir les Méduis ; toute l'as* 
semblé* adopta son a\is par acclamation 
en disant que la République ne pouvoit 
mieux placer sa confiance , que dans la per- 
sonne de Laureut qui avoit si bien fait 
ses preuves rie sagesse , d' esprit , de gran- 
deur d' ame 5c de mérite en tout genre . 

Quoique Laurent vil bien qu'il alloit 
avoir une longue guerre à soutenir, il ne 
crut par trop faire en sicrihant son repos 
8c sa vie pour la patrie; touché 'de la pré- 
férence honorable qu'on lui accordoit , en 
lui confiant le soin &c P administration de 
la République , il promit de répondre à une 
si grande faveur par le dévouement absolu 
de sa personne & de ses biens au ser- 
vice de f état. Il étoit alors nécessaire 
d'avoir un chef très-habile, eu égard à la 
situation politique de l'Italie , & telles éioient 
les moeurs de ceux qui gouvern aient , qu'il 
falloit infiniment de prudence & d'adresse, 
pour échapper aux ruses & aux pièges de 
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tant d' hommes animés par des passions' 

.. - • - • - » * . 

différentes. 

Les Vénitiens avoient une grande au- 
torité à raison de leurs richesses immenses, 
de P ancienneté de leur gouvernement , ck 
4e leurs succès sur mer 8c sur terre . Leur 
ambition éroit démesurée , ils auraient voulu 
étendre leur domination sur toute V Ita» 
lie. Us avoient soumis plusieuis Villes en 
peu de tems; leurs forces dévoient être suspec- 
tes non seulement à tous leurs voisins, mais 
encore aux Provinces éloignées, dont la sû- 
reté exigeoit qu'elles s'opposassent aux pro- 
g'ès de cette puissance. Ferdinand d* Arrs- 
gon tenoit le second rang en Italie . ïl étoit 
redevable du Royaume de Naples à la bra- 
voure d'Alphonse premier son père, & sa 
réputation en politique, son esprit , ses en- 
fans, ses proches, ses alliés, ses confédé- 
rés, tout concouroit à le maintenir daus un 
t*tat florissant . Naturellement sage Se pins 
jaloux di devoir ses succès à sa prudeuce . 
qu' au hazaid, il mit tous ses soins à pour- 
voir à la tranquillité de ses états , ck à celle 

C 2 



de toute 1* Italie . Il s* appliqua surtout I 
faire naître chez ses sujets le goût des let- 
tres, du commerce & des arts utiles, avan- 
tages dont ils a voient été privés jusqu'à 
lui . 11 avoit pour fils Alphonse Duc de Cala- 
bre, homme dans la force de l'âge, aimant 
la guerre, lier , ambitieux & corrompu, dont 
le ca-actère étoit propre à inquiéter les puis- 
sances voisines. Galéas Marie Sforce Duc de 
iMiian étoit bien différent de François son père, 
p »ur les moeurs St pour l'esprit. Il n'avoît 
ni r< tenue ni bienséance; injuste, prodigue, 
ambitieux , usurpateur , débauché jusqu* à la 
licence, & cruel jusqu'au parricide, il atten- 

* 

ta aux jours de sa mère ; ce qui le fit sur- 
nommer un autre Néron . Tant d* excès lai 
valurent une mort prématurée ; mais ceux 
qui conspirèrent contre lui, ne prévoyoient 
pas les malheurs qui dévoient en résulter 
pour toute l'Italie, elle ne tarda pas à 
éprouver les funestes effets de V ambition' 
effrénée de Louis son frère. Tant qu'il vé- 
cut , il aima les Florentins , Se comme il avoit 
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du goût pour les lettres, la gloire des Mé- 

\ dicis lui faisoit envie. 

;. Le Pape Paul second n* avoit aucun 

esprit de conduite , souvent il ordonnoit ce 

i qu' il avoit défendu , & défendoit ce qu' il 

1 avoit ordonné. 11 partait beaucoup & se corn- 

I portoit avec la pius grande légèreté . Avide 

x autant que somptueux, il se livroit sans 

^ égard pour les autres , & sans respect pour 

£ sa dignité , à des dépenses extravagantes ; il 

t< donnoit des repas pendant la nuit, il ache- 

4 toit des pierreries , il bâtissoit des palais , il 

. s* abandonnoit enfin à toute espèce de luxe 

\ x public & domestique . On lui reprochoit aussi 



d'être trop attaché aux Vénitiens , & de 
ne rien faire pour le progrès des sciences ni 
pour sa gloire, ni pour celle de ses états. 

Borso d'£ste avoit le Duché de Ferme". 
Ce Prince fut plus estimé à sa mort qu* au 
commencement *de son régne ; i! avoit usur- 
pé la souveraineté au préjudice d'Hercule son 
frère . On dit que pour diminuer F horretr 
de cette injustice , il se condamna volontaire- 
ment au célibat , dans la crainte que son' 
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attachement pour ses enfuis ne P empôehat 
un jour de rénblir son frère dans ses droits. 

Les Génois autrefois célèbres pir leur 
succès maritimes 8c fameux chez toutes les 
nations par leurs conquêtes , étoient alors en 
proie aux fureurs de différentes factions, parmi 
les quelles les plus imposâmes étoient celles 
des Adorni &. dts Frégosi . Ce peuple étoic 
alors passé au pouvoir d^s Ducs de Milan, 
les Siennois Se les Lucquois soutenoient 
moins leur liberté . par leurs propres forces, 
que par le secours des autres puissances: & 
quoiqu emportés par la fureur des nouveau- 
tés , ils avoient conservé contre les Florentins 
une haine invétérée , dont i's étoient prêts 
à suivre les mjuvemens à la première occa- 
sion . 

Il y avoit dins les autres provinces de 
ritaîie plusieurs petits souverains, qui ven- 
daient souvent leur appui, selon l'espoir du 
gain &c I* intérêt de la victoire. Aussi rien 
11* étoit-îl si commun qus de voir des auxiliai- 
res se transformer en ennemis. Il n'est donc 
pas étonnant qu'avec de telles dispositions 
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ocs princes fussent plus propres à semer la 
discorde, qu'à former des alliances durables. 
Enfin tel étoit alors l'état des choses , que 
depuis la naissance du monde il ' n* y eut 
pas en Italie de souverains qui montrassent 
autant d' ardeur pour la guerre, autant de 
perfidie pour la sourenir , & de lâcheté dans 
les bons comme dans les mauvais succès . Un 
d' entre eux qui étoit souverain de Rimini , 
Sigtsmond Malateste,homme exécrable & capable 
des plus grands crimes mourut dans ce tems- 
là. Comme il n'aveit point eu d'enfans de ses 
trois femmes , qu' il avoit cruellement assas- 
sinées , il eut pour successeur Robert son fils 
naturel . Celui-ci plein d* inquiétude , parce- 
que le Pape Paul II. paroissc.it disposé à 
rentrer dans ce domsine , que la Cour de 
Rome avoit donné aux Malatestes , implora 
le secours des Florentins . Le Pape en fut 
ai outré qu'il se permit en plein consistoire 
toutes sortes d* invectives contre les Médicis , 
les accusant d' injustice , de violence 6c 
d* audace. Il y avoit encore une nouvelle 
tource de troubles ; le Pape comptant aur 



l'appui des Vénitiens avoit des projets sur 
Bo'ogne où commandoient alors les Bentivo- 
gli ; il s'occupoit aussi d'autres vues ambi- 
tieuses . Ferdinand Roi de Naples , & le Duc 
d'Urbin à V instigation de Laurent épousèrent 
la querelle de Robert , Se se réunirent pour 
repousser Us efforts du Pape ; on en vint 
aux mains , 6c l' issue du combat fut tel que 
le S. Père fut obligé de consentir à la 
paix , en souscrivant aux conditions que lui 
imposèrent les vainqueurs ; mais Robert 
disoit ouvertement qu' il ne devoit ses suc- 
cès', qu au secours de Laurent ; il lui 
conserva toujours de la reconnoissance : il 
avoit un mérite rare 8c une bravoure dis- 
tinguée , & les Florentins regardoient son ami- 
tié comme une chose aussi utile , qu* hono- 
rable pour eux . 

Peu de teins après ces évènemens , Lau- 
rent fut obligé de veiller à ses intérêts & 
à ceux de la République . Dans le nombre 
de ceux qui avoietit été exilés comme corn- 
pi: ces des Pitti 6c des Néroni , il y avoit 
deux frères apj-ellés Bernard Se Silyeîtrc Nardi, 
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hommes remuaus &c avides de nouveautés* 
bien moins dirigés pat leur propre mécon- 
tentement, que par l'envie de nourrir une 
haine implacable contre ceux qu'ils appel- 
aient , les oppresseurs de la patrie & des 
gens de biens . Bernard étoit lié depuis long- 
temps avec certains habitans de Prato sur 
le crédit des quels il comptoit pour exci- 
ter la ville à secouer le joug . Son espérance 
étoit fortifiée par les secours qu'il s' étoit 
ménagé dans la campagne de Pistoie qui est 
limitrophe ; il s'y étoit fait un parti corn- 
posé de -gens abominables , que la misère , 
les crimes & les remords disposoient à tout 
oser. Ce Bernard communique son plan à 
Diotisalvi Nêroni qui l'engage à l'exécu- 
ter sans délai, en l'assurant que les états 
de Bologntf & de Ferrare ne manqueront 
pas de venir au secours des exilés . Bernard 
en confère avec les siens , Se leur promet de 
les rejoindre bientôt. Tandis qu'en dé'ifore 
sur le danger d' exciter tout à coup une sé- 
dition , Bernard obtient des Palandri * qui 
étoitnt factieux & puissans dans la campagne 
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de* Pistoie un renfort de cent hommes it- 
més , pour les Introduite de nuit dans la 
_ viîle : mais il fdHoit surprendre la vigilan- 
ce du Gouverneur ; car tous les soirs il atoit 
soin de se faire apporter les clefs, aussitôt 
les portes fermées, & il accordoit difficile- 
ment la permission de les ouvrir pendant 
la nuit. Cependant un des conjurés , sous 
le pré'exte d'un voyage, eut la liberté de 
sortir de la ville un peu avant le jour : 
c' étoit l'heure convenue avec Bernard, pour 
faire défiler ses gens armés, pendant que 
le reste des conjurés feroient audedans le* 
dispositions nécessaires pour se rendre maî- 
tres de la ville . A peine les soldats de Ber- 
nard y sont-ils entrés , qu'ils se portent 
tumultueusement de toutes parts , ils excitent 
le peuple à prendre les armes , & provoquent 
les citoyens au carnage , afin qu* une fois 
coupab'es ils aient honte de revenir sur 
leurs pas . Le Gouverneur de la ville eut 
bien de la peine à éviter la mort qui lui 
étoit préparée , il n'échappa qu' en faisant 
envisager à Bernard , qu il étoit de son in- 
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té êt d'appaiser les factieux, comme le seul 
moyen d'entraîner dans soo parti la mul- 
titude indignée & piête à se déchâiner, con- 
tre celui qui avoit ordonné son supplice . Ce 
Gouverneur étoit César Pétrucci , hom.i\e 
d'esprit & de courage, qui rendit dans~l* 
suite de grands services à Laurent , & qui 
fut Gonfalonier de la République , dans le 
temps de la conjuration des Pani . Bernard, 
ne pouvant rien gagner sur le peuple par 
ses exhortations, ses prières, ni ses menaces, 
il alla trouver le conseil des huit , & leur 
promit que s' ils vouloieut favoriser son en» 
treprise, H laisseroit à leur disposition les 
richesses , les honneurs , la liberté & U gou- 
vernement-; il ajouta qu' il vouloir extermi- 
ner une domination tirannique , qu'il étoit 
déjà maître du prétoire, de la place 8c de 
la citadelle , & qu' enfin les nouvelles trou- 
pes qui lui arrivoient , alloient assurer le 
sort de ses armes. Les Magistrats répondi- 
rent df une voix unanime , qu' ils resteroient 
soumis à la République de Florence . Ce tut 
un sujet de désespoir pour lai , fc d' encou* 
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rigemcnt pour les habitans . Sur ces entre- 
faites George* Ginori Chevalier de l'Otdre de 
Rhodes, quî se trouvoit là par haiard avec 
d'autres Florentins, voyant les mauvais des- 
seins de Bernard sans succès , 8c jugeant 
que le danger n étoit qu* apparent , rassem- 
ble une poignée de jeunes gens courageux f 
repousse les conjuiés au premier choc , pour- 
suit les fuyards , & en tue plusieurs . Ber- 
nard se voyant enveloppé de gens en for- 
ces , & n'ayant plus Y espoir de fuir , ni 
celui d* êire secouru , rendit les armes , & 
se mit à la discrétion de Ginori ; mais 
avant que la nouvelle en parvînt à Flo- 
rence, le bruit se répand qu'on a pris Pra- 
to, que le Préteur a été tué, que les habi- 
tans de Pistoie sont soulevés, qu'il arrive 
des troupes étrangères, Se que le péril est 
au comble . Laurent 8c quelques autres chefs 
de la République épouvantés de ces nouvel- 
les , chargèrent Robert Sanseverino général des 
troupes de la République 8c qui par un heu- 
reux haiard se trouvoit alors à Florence , de 

- 

rassembler sur le champ le plus de soldats qu'il 
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pourrait, & de se rendre à Prato , pour appai- 
«er le tumulte ; mais il n'est pas plutôt en mar- 
che , qu'il apprend que tout est fini ; on fait lt 
procès de Bernard ; il est convaincu d' avoir 
excité la sédition ; il est interrogé sur sa 
conduite , sur ses motifs , êc condamné I 
mort avec quelques-uns de ses complices . _ 
Depuis ce tems-làl le bonheur de li 
Bépublique eut une fâcheuse influence sur 
les moeurs ; elles se corrompirent dans Popu* 
lence & V oisiveté ; si Y on en croit Ma- 
chiavel , les jeunes gens alors négligeant les 
armes oc les lettres , n' étoient plus occupés , 
que de luxe , de médisance , de plaisirs & de^ J 
débauches : infectés , pour ainsi dire , de tous 
les poisons de la mollesse , qui énervent le 
corps & f esprit , ils ne connoissoient plus 
(e patriotisme ; l'intérêt personnel étoit deve- 
nu la mesure de la haine oc de r amitié^. 
Peut-être Machiavel , qui n'aima pas toujours 
les Médicis , voulut-il reprocher à Laurent 
d'exciter ses concitoyens à une manière de 
vivre que leurs Ancêtres n* auroient pas sup- 
portées , ôc qui devoit choquer la postérité; 
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en effet le luxe est le mal le plus dange- 
reux d ns une Républiq ue» & on ne peut 
"maintenir la libères que par les moyens 
qu' on a d' abord employés pour Y acquérir ; 
c'est- à-dire par la modération» la simplici- 
té , l'égaliré & la bonne intell g.nce . Mais 
par une suite des moeurs adoptées dans toute 
1* Italie , Laurent croyoit n' avof> rien de 
mieux à faire , que de suivre les principes 
des Mé.licis , & ' d' animer chei ses conci- 
toyens l'ambition des richesses, pour assu- 
rer aut nt qu' il étoit possible , la gloire &. 
le salut de la Répub'ique ; en effet , el!e en 
reçut souvent un secours d* autant plus im- 
portent , que le-be^on d'argent étoit alors 
universel morne chez les plus grands souve- 
rains ; mais il étuit facile de prévoir tous 
Ls maux, que devoient^produire un jour la 
dissipation, l'amour du grin &. une ambition 
dérég'ée. Il en résulte que le bon &c le 
mauvais citoyen recherchent également Pé- 
légation, les honneurs & la cé!éb i é; ceux 
qui ne sort pas riches, emploient Us moyens 

les plus honteux pour le devenir, & ceux qui ont 

.» . - « . ^ 

i 
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une grande fortune, briguent îe pouvoir & 
le despotisme TcU fut la source d' un^ ii^ 
iinité de troubles domestiques & de guerres 
civiles, aliumé^s par d*s hommes, entrepre- 
nants. Mais quand on considère que dans cet? 
te disette de vertus, on fes';it cas des vi.es 
qui ressemblent le plus à la vertu > coron* 
la prodigalité, |a m-ignifîcence & I* ambition, 
il n est plus possible de blâmer Laurent ni 
sur sa somptuosité, ni sut son amour pur 
les richesses, dont il.inspiroit Je; goût à ses 
concitoyens . Dans cette, oisiveté brillante , 
ceux qui n* étoient pas capables de grandes 
choses , éioient du moin» distraits par les 
soins domestiques , les spéculations- de com- 
merce ou les objets de pur agrément, & ils 
n'avoient pas le tems de cabaler contre la 
République. « ... 

Si Ton veut savoir jusqu'à quel point 
les Médicis poussèrent la magnificence , on 
verra d'après le calcul de Laurent lui- môme , 
que lui & les siens dans Y intervalle de 
1433. à J471. dépensèrent environ sept cent 
mille florins à soulager des malheureux , à 



4 8 Y I E D 1 
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construire des palais , à payer des tributs ; 

à répandre des largesses de toute espèce . 
Quelques-uns regardoient* cette conduite 
comme une affaire de vanité , d'autres la lou- 
oient peut-être à regret ; mais le plus grand 
■ombre ne pouvoit s' empêcher de V admirer 
Se de 1* exalter hautement . Laurent se rap- 
pelloit avec plaisir ce qu'il avoit fait pour 
• surpasser la magnificence de Galéas Marie 
Sforce, quand celui-ci vint à Florence le 
15. Mars 147 1. avec sa femme oc une 
Cour très-brillante . Laurent oc lui avoient 
déjà eu plusieurs occasions de se fêter respec- 
tueusement , ils s'étoient vus peu de tems 
après la mort de François Sforce , qui étoit 
une vraie perte pour les Florentins , Se dans 
d'autres circonstances qui manrfestoient rat- 
tachement des Sforces pour les Médicis. Mais 
à cette dernière époque, il n'y eut point de 
bornes à la somptuosité . On eût dit que tout 
le mérite consistait à étaler de grandes ri- 
chesses; toute la haute noblesse du Duché 
de Milan , Se ceux qui étoient admis au con- 
seil de Galcas f marchoient après lui , vêtus 
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d'habits précieux . Toute sa cour étoit parée 
avec des étoffes brodées. Tous les gens de 
sa suite étoient habillés richement 8c du 
meilleur goût . Il sembloit que les cuisiniers , 
les porteurs 8c les autres domestiques eus- 
sent pris les habits de la nob'esse . Des pa- 
ges de la plus jolie figure montoient de su- 
perbes chevaux richement équipés, & les sim- 
ples soldats de la garde avoient des unifor- 
mes d' officiers . La pompe du cortège de la 
Duchesse de Milan étoit admirable . Comme 
son mari aimoit passionnément la chasse à 
courre 8c tu tirer , on comptoit à sa suite 
jusqu'à deux mille chevaux , mille chiens 8c 
autant de faucons attachés avec des chaînes 
d'argent, 8c ponant des aigrettes ornées de 
diamans . Le Duc , à son entrée , fut com- 
blé d'honneurs: les femmes, les vieillards, 
les malades venoient grossir la foule pour 
jouir de ce spectacle extraordinaire . Il s' ar- 
rêta d' abord chez Laurent à raison de son 
rang dans la ville, 8c de la bonne réception 
qu'il lui avoit déjà faite autrefois . On vie 

D 
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alors toutes les richesses des Médicis , dont 
1* éclat ég k »loit l'opulence d* une maison roy- 
ale , une vaisselle d' argent considérab'e , 
tout. s sortes de pierres précieuses, des vase» 
rares Se bien travaillés» des bas-reliefs , des 
médailles , des tableaux, des statues anti- 
ques de marbre 6c de bronze représen- 
tant des héros ou les divinités du paganis- 
me , des morceaux aussi recherchés pour le 
taîens des artistes , que pour le prix de la 
matière, une bibliothèque immense ; enfin une 
quantité de choses rares , qui annonçoieiu 
moins T ostentation du maître, que son goût 
ôc ses connoissances en tout genre . Pendant 
tout le tems que le Duc de Milan passa à 
Florence , on lui donna des fêtes & des 
spectacles difTérens . C étoit le seul peuple 
d'Inlie , qui eut alors quelqu'habiîeté en ce 
genre . On essaya de représenter la descente 
du Saint Esprit sur les Apôtres dans une 
ise consacrée sous cette invocation. Mais 
les langues de feu qu'on lancoit en plusieurs 
endroits du haut de 1' édifice, embrasèrent le 
comble, 6c 1* incendie fut si violent , que 
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T Eglise fut bientôt consumée . Galéas don- 
na de r argent poor la rebâtir , au rapport 
de Corio,qui a écrit avec soin F histoire de 
Milan. GuUjs, qui aveit infiniment de goût 
pour la peinture ôc l'architecture , disoit qu'il 
avoit vu plus de morceaux admirables dans 
la seule ville de Florence , que dans tout le 
reste de Y Italie . Il ajoutoit qu' il étoit bien 
lâché de ne pouvoir égaler la magnificence 
de Laurent , qui avoit orné 8c enrichi son 
palais des choses les plus rares 6c les plus 
recherchées , 

Apiès avoir joui à loisir du spectacle 
des joutes 8c des autres jeux d'exercice, où 
la jeunesse de Florence passoit pour la plus 
habile , Galéas 8c Laurent eurent un entre- 
tien secret sur la situation politique de T Ita- 
lie , sur la paix 8c sur la guerre . Galéas 
enchanté de ses nouvelles liaisons avec le 
peuple le plus riche qu'il y eût alors, quitta 
les Florentins p T ein d'espoir 8c de joie , bien 
persuadé qu'ii ne trouveroit plus d'obstacle 
à son ambition .On dit que c' atoit là le 
bût de son voyage ; 6c toutes les démarche* 



ç» Vie de 

■ 

qu'il fît ensuite pour s'aîlisr avec les Vé- 
nitien* ennemis jur«5s de Ferdinand Iloi dit 
Niples, prouvent bien qu'il cherchoit à l'écra- 
fer. Ce complot sembloit préparer une gran- 
de révolution en Italie : l'esprit turbulent de 
S;>.re IV. qui avoit Succédé à Paul II. le 9. 
Août 1471. donnoit lieu d'appréhender de 
nouveaux troubKs . Les Florentins eurent 
d* heureux présages sur les dispositions àt 
la cour de Rome. l!s y députèrent les per- 
sonnes les plus considérables de la ville avec 
Laurent à leur t£te . 11 y eut entre lui & le 
Souverain Pontife un combat de politesses : 
on en conclut que ce dernier aveit déjà des 
projets, pour T exécution des quels il pen- 
soit que Laurent lui seroit d' une grande 
ressourse ; pour se l' attacher d' avantage il 
lui confia la diièction de la trésorerie & en 
fit remettre le ma ni ment à ceux qui étoî- 
«r.t chargés des affaires de la maison de 
Mé 4 icis. Laurent & Tornaboni son oncle 
tirèrent de 'grands avantages de cette admi- 
nistiation. Sixte IV. ayant voulu se défaire 
des diamans, que Paul IL avoit payés fort 
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cher , ils les achetèrent à un prix médiocre % 
Se les revendirent avec bénéfice à dcs.souv€^ 
rains, ou à d'autres rkhes amateurs . Sixte 
IV. les favorisa encore en leur affermant les 
mines d' alun , que ,1e Pape Pie IL avoit dé- 
couvertes près dj Civita Vecchia , dans un 
lieu appelle la Tolfa , & qui rapportaient à 
la trésorerie cent mille florins de rente . Os 
arrangemens occasionnèrent bien des querelles 
avec les agens du Saint Siège . Mais Inno- 
cent VIII. qui aimoit beaucoup Laurent , les 
appaisa &. lui rcnouvella le bail des mines » 
Comme on voyoit que Laurent s* occupoit à 
receuiîlir des morceaux de 1* antiquité pour 
satisfaire son goût , 8c pour contribuer au 
progrès des arts, le Pape &. les Cardinaux 
lui firent une infinité de présents de ce genre, 
aux quels il attachoit le plus grand prix . 
Lorsqu'il parcouroit cette Capitale du mon- 
de , où la tradition est encore plus instructi- 
ve, que la vue des objets matériels, il mau- 
dissoit l'ignorance & la barbarie de ceux 
qui avoient détruit des murs, des coîontts 
8c d' autres moaumens . Cétoit en quelque 
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sorte blâmer la conduite de Paul II. qui peu 
de tems avant , avoit fait démolir une p:rtie 
de P amphitéatre de Vespasien, pour employ- 
er les matériaux, qui en provenoient , à la 
construction de son palais de Saint Marc. 

Des écrivains dignes de foi rapportant 
que Laurent sollicita le chapeau di Cardinal 
pour Julien son frère , soit que cette dignité 
le flattât, soit qu'il voulût être plus libre 
dans l'administration da la République. Mais 
Sixte IV. qui paroissoit d'abord répondre à 
ses désirs, s'y opposa ensuite, & ce fut-là 
une des causes de la rupture qui finit par 
produi»e tant de maux; il semble qu'il fut 
question plus tard de la promotion de Julien, 
comme on le voit par des lettres du Cardi- 
nal Papien, dont l'attachement pour Laurent 
ne put prévaloir contre l'avis du Pape. 

Après avoir terminé son ambassade , 
Laurent eut occasion de manifester sa gran- 
deur dl ame . Il y avoit de la division ent'C 
les habitans de Volterre . & ceux de Floren- 
ce , qui éto'ent associés pur l'exploitation 
des mines d' alun . La discorde venoit de ce 
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que les Florentins industrieux & expétimenté* 
gagnoient considérablement sur cette entre- 
prise contre Y attente des habitans de Vol- 
terre , qui d'abord ne s'étoient point flattés d y 
trouver un grand avantage . Ceux-ci instruits 
par leur exjérunce du profit que leur 
vilîe pouroit tirer de ces mines dont le 
produit fut toujours d'un grand usage pour 
les teinturiers , commencèrent à intenter des 
procès à quelques particuliers 8c prétendirent 
que tout le bénéfice qu'ils en retiroient , di- 
voit appartenir au ttésor public . Mais la 
République de Florence crut devoir interve- 
nir, pour faire valoir ses propres droits, lit 
défendant ceux de ses concitoyens . Elle 
pensoit à raison de sa souveraineté sur les 
Volterriens être propriétaire née de tout ce 
qui pouvoit être découvert sur leur terri- 
toire par le tems ou l'industrie des hom- 
mes, comme des trésor* , des statues ou d'au- 
tres choses de cette espèce. Outrés de cttte 
prétention les Volterriens résolurent de récou- 
vrer à force ouverte les droits qu'ils n'aveient 
pu conserver par les voies judiciaires . Le 
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ressentiment Us égaroit au pomt , qu'ils tuè- 
rent quelques-uns de leurs concitoyens, qui 
vouvoient les déourner de prendre les armes 
pour la cinquième fois. Ils disoient haute- 
ment, qu'ils ne voulaient plus avoir aucune 
espèce d'égards ni de soumission pour Picr- 
re Malagoncl i , qui gouvernoit chez eux au 
nom de la République en qua'ité de Commis- 
saire. Cette circonstance inquiéta les Floren- 
tins, non pas qu'ils se défiassent de leurs 
propres forces, mais pareequ' en les employ- 
ant contre les Volterfiens , ils craignoient 
d 1 indisposer le Roi di Naples, & le Pape qui 
se dédaroit leur protecteur . Thomas Sodéri- 
ni disant qu'il ne falloir pas abandonner lo 
certain pour l'incertain proposa de pourvoir 4 
la tranquillité publique , au lieu de satisfaire 
un jusre mécontentement , & il opina pour 
les voies de conciliation en ouvrant l'avis 
de pardonner aux Volterriens , pourvu qu'ils 
promissent de rester fidèles à la République. 
Laurent plein de zè'e pour la guerre, & ja- 
loux d' étendre la puissance des Florentins , 
l^ imolt m « M * animer les esprits, que les ap- 
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paiser, il harangua le Conseil en ces termes: 
» Nous n'eûmes jamais un motif plus juste* 

* & plus pressant pour faire la guerre aux 
» Volterriens, que dans cetre circonstance, 
»» où il se sont soulevés contre la Républi- 
» que ; ce peuple a pris les armes , Se nous 
w devons opposer la force à la force ; il est 
» toujours tems de montrer de la clémence 
» & de la douceur , au moment de la dé- 
» faite & du repentir. Sodérini dont j'ai admi- 
» rè la sagesse en tout autre tems , n'a con- 
w sulté dans cette conjoncture, que son zé- 
» le pour la République ; mais l'intérêt mô- 
» me de cette République ne permet pas de sui- 
» vre son avis; l'occasion, l'utilité commis 

* ne , la nature de l' offense, le danger de 
» Y exemple , tout exige que nous punissions 
» les Volterriens de leur révolte insensé* ; je 
» pense à regret que bien des gens pour- 
» ront me soupsonner d' être cruel ; ma ; s 

* j'estime que la bonté a ses bornes , & que 
» lorsq'il s'agit de maintenir vos droits, la sê- 
» vérité devant un devoir; je ne serai pas le 
» dernier à le remplir , si chacun de voui 
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* veut ouvrir franchement un avis coura» 
»» geux » A peine eut-il fini de parler f 
que les opinions changèrent tout à coup ; 
ceux mêmes qui avoient incliné pour li 
paix, montrèrent le plus de chaleur & d'ani- 
mosité contre le* Volterriens . Aussitôt que 
ces bruits de guerre se répandirent djns le 
public, ceux-ci rirent des démarches auprès 
de plusieurs Princes d' Italie pour obtenir 
des secours : mais ils n' eurent des répon- 
ses satisfaisantes que des Sienois & du Sei- 
gneur de Piombino ; en môme tems il fi- 
rent à la hâte des préparatifs pour met* 
tre leur ville en état de défence; ils ar- 
mèrent environ mille hommes pris dans la 
lie du peuple, & parmi des citoyens déses- 
pérés : les Florentins mirent sur pied des 
troupes autrement importantes , 8c pour ne 
pas manquer d'argent , qui est le nerf de 
la guerre, ils firent du conseil de Laurent 
un fond de cent mille florins , qui furent 
tirés d'une caisse publique appellée le Mont. 
Si on en croit Machiavel q;ii exagère quel- 
quefois, on leva jusqu* à dix mille nom- 
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mes d'infanterie, & deux mille de Cavale- 
rie , mais nous préférons V autorité d* Am- 
mirato qui a écrit fidèlement V histoire de 
Florence, & qui réduit le nombre à peu 
près à la moitié. On donna le comman- 
dement de cette armée à Fedéric Compte 
d* Urbin : dès sa première sortie 3 il se ren- 
dit maître sans aucune résistance de toute 
la plaine de Volterre , il marcha ensuite ver* 
la ville dont la situation escarpée sembloit 
interdire l'attaque , excepté du côté de l'Eglise 
de S. Alexandre. Les Florentins s'y poitent 
vivement, Se les ennemis se voyant infé- 
rieurs pour le nombre comme pour 1* espèce 
de soldats , n' osent pas sortir de leurs murs, 
l'épouvante 8c le désespoir s'emparent bien- 
tôt de tous les esprits, on envoie des dé- 
putés au général pour lui déclarer que let 
Volterriens se rendent êc pour lui offrir 
leur serment de fidélité à la République 
de Florence, pourvu qu'on n'abuse point 
de leur défaite. Frédéric accepte cette con- 
dition , en conséquence il ordonne à ses sol- 
dats qui entroiem dans la ville , de se corn- 
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porter avec décence Se modération ; mari 
au moment où il s' avançoit sur la placé 
au milieu des députés , un des principaux 
Magistrats de la ville , aux quels il avoit 
fait dire d' évacuer le prétoire , tombe par 
hazard dans la fou!e des soldats, on le dés- 
habille avec dérision : cette scène devient le 
signal du pillage , Se au mépris de Tordre 
du Général, les soldats de Florence, me'.cs 
confusément avec ceux de Volterre , se li- 
vrèrent à toute l'ardeur du butin; i's pil- 
lent les Eglises Se les maisons particulières, 
ils insultent les femmes Se les filles , il» 
portent par- tout la flamme & le fer : c'est 
ainsi que pérît presque de fond en com- 
ble cette noble Se ancienre ville de To- 
scanne, qui plus de deux siècles avant, 
avoit été prise d' assaut par les Florentins t 
sans recevoir aucun outrage des vainqueurs, 
& qui après s'être rendue cette fois, n'en 
éprouva pas moins les fléaux de la guerre. 
Au reste ce n'est pas tant à la licence de 
ce tems-là qu'il faut en rapporter la cau- 
se, qu'au mauvais usage qui, par malheur. 
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fut long-tems suivi à Florence , de lever 
des soldats étrangers & mercénaires. Des 
hommes de cette espèce souvent lâches & 
perfides à la guerre, ne respiroient que le 
désordre oc le pillage dans la victoire : le 
seul mérite qu'ils eussent , c'est que leur 
poltronnerie, leur ignorance 6c leur insubor- 
dination ne permettoient pas que les corn* 
bats devinssent bien sanglans . 

Les Florentins enchantés de leur suc- 
cès , exaltoient la prudence admirable de 
Laurent , qui leur avoit donné de sages 
consei's & leur avoit prédit tout ce qui 
devoit arriver. Pour lui qui mesuroit Thon^ 
neur de la victoire sur la générosité du 
pardon , il étoit indigné de toutes les hor- 
reurs aux quelles on avoit eu ta cruauté de 
se livrer ; il voyoit avec amertume que quel- 
ques hommes jaloux de sa gloire en rejet- 
f.ient la faute sur luî . Il se rendit à Vol- 
terre. 11 vint au secours de plusieurs in- 
fortunés, aux quels sa bienfaisance prodigua 
des consolations proportionnées aux maux 
qu'il avoient souflfert6 . Cependant il ne lui 



fut pis possible de contenter tout le mois* 
de ; pour contenir les plus mutins il fit bâiir 
à la place du paUis Episcopal une forte- 
resse dans la quelle il établit une garnison 
composée de soldats de la Romagne, pays 
renommé par les moeurs simples & franches 
de ses habitans , 8c par leur attacchement 
aux Médicis, Ce fut un Fabroni qui eut le 
commandement de cette Citadelle . 

Depuis cette époque , 1* autorité de Lau- 
rent prit uue nouvelle consistance. On ne 
faisoit plus rien sans lui & on admiroit 
\ la fécondité de ses ressources ; il n'étoit 
pas moins habile à exécuter ses plans qu'à 
>es concevoir, Se on pourroit dire de lui 
suivant l'expression de Thucycides , qu'il 
avoit autant de sagesse dans ses opinions 
que de sagacité dans ses conjectures. Quoi- 
que bien des gens répandissent sourdement J 
que la République paroissoit menée par un 
seul homme , ils ne pouvoient cependant 
s'empêcher d'estimer la conduire de Lau- 
rent, & de ne conserver une joie secrette pour 
T honneur de leur pays. Il jouissoit d' une 
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telle considération , que les plus grand» 
souverains le consultoiem avec confiance sur 
Jes affaires les plus importantes; je me con- 
tenterai d' en citer un exemple qui se trou- 
ve constaté par les lettres du Roi de Fran- 
ce à Laurent. Il recherchoit sa médiation 
pour négocier le mariage du Dauphin , & 
pour mettre le Roi de Naples dans ses 
intérêts ; si cele eût réussi , sans doute la 
maison de Bourbon n'eût pas porté tant 
de troubles dans celle d' Arragon & dans 
toute F Italie . Dévoré de chagrins au mi- 
lieu d'une cour qui ne lui inspiroit que 
de la méfiance , Louis XI. comptoit beau-"" 
coup sur les consolations de Laurent , Se il 
lui mandoit de lui envoyer un député , avec 
le quel il pût conférer de vive voix sur^ 
leurs intérêts communs . Ce qu'il y a d'éton- 
nant, c'est que ce prince en lui demandant 
un homme de toute sûrêté, le prioit aussi 
de lui envoyer des dogues qu'il pût tenir 
dans sa chambre jour & nuit . Mais cette j 
particularité s' explique par le caractère du 
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Monarque François , que les remords avoient 
rendu inquiet & soupçonneux . 

Laurent étoit trop modeste pour s'enor- 
gueillir de V empressement avec le quel on 
rechercheit son appui & son amitié . Plus 
il s' appercevoit de son ascendant sur V esprit 
des autres , plus il montroit de déférence 
pour leur avis . Dans les choses relatives 
à !' administration , il eut pour coopérateurs 
Je^n Canigiani , Thomas Sodérini Se Antoi- 
ne Pucci , dont il avoit plus d' une fois 
éprouvé la délicatesse , Tattachtmenr pour 
sa personne, & le dévouement à la Répu- 
blique . Il employa aussi quelquefois les 
conseils ck les secours du Cardinal de Pavic. 
II se servit un jour de sa médiation pour 
terminer un différend qui s* étoit élevé au 
sujet des limites entre les hahitans de Fo- 
ïano , & ceux de Luciano , dont les uns 
étoient du district de Sienne , & les autres 
de celui de Florence. C étoit un homme 
d'une naissance obscure dans la campagne de 
Lucques près de Pescia, sa probité, ses moeurs 
& son érudition le mirent dans les bonnes 

grâces 
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grâces du Cardinal Piccolomini qui, lorsqu'il 
fut Pape , le fit Cardinal & Evôque de Pavie . 
II existe un volume de ses lettres adressées 
à des amis, ou à des Princes de ce tems-là, 
les unes en son nom , les autres pour les 
Souverains Pontifes : ce receuîl peut tenir 
lieu d' une histoire suivie . On y voit 
combien il avoit de crédit sur 1* esprit de 
Laurent , qui disoit sans cesse , que tous 
ses désirs, tous ses voeux, toute son ambi- 
tion , éroient d' avoir dans son intimité de 
bons amis bien zélés pour la République ■ 

Laurent pénétré de la vérité de cette 
maxime de Platon, qu'il n'y a point d'états 
plus heureux , que ceux qui sont gouver- 
nés par des philosophes , crut devoir met- 
tre tous ses soins à acqtiérir & à procu- 
rer aux autres la connoissance des choses , 
qui constituent la véritable philosophie. 

Il établit à Pise un dépôt de science , en 
faisant revivre dans cette ville antique 
l'Université, qui étoit devenue si déserte, qu'a 
peine s' appercevoit-on de son existence . 
Elle étoit déjà célèbre en 1338. par l'affluen- 
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ce de la noblesse , 8c par le mérite des 
Professeurs ; mais elle fut enveloppée dans 
les calamités publiques. Les guerres , les 
divisions intestines, la disette , la pesfle , 
la persécution des tirans Se d' autres fléaux 
dt cette espèce, qui se succédèrent sans 
relâche, éloignèrent les étrangers, &c obli- 
gèrent les naturels du pays de renoncer à 
la culture des lettres . Si quelques-uns en 
conservèrent le goût, ( ce qui a toujours 
été très- rare ) ils furent forcés de s'expa- 
trier. Enfin le fisc des Pisans étant épuisé 
par tous les sacrifices d* argent qu' il faîloit 
faire , pour obtenir h paix des Florentins 
& T alliance des Napolitains, la République 
a voit rendu le 10. Mai 1359. un décret par 
le quel il étoit arrêté , que les Commissai- 
res chargés de nommer aux. chaires de pro- 
fesseurs ne recevroient plus ni docteurs ni 
lkentiés en droit . L'Université eut dans 
la suite un meilleur sort, mais pas assez 
heureux poiiT résister aux armes victorieu- 
ses des Florentins . Quand ils eurent réduit 
& presque anéanti la ville de Pise , au 
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point de n'avoir plus rien à redouter de 



ses mouvemens, la République, du conseil 
de Laurert, s'occupa de rétablir l'Univer- 
sité sous ur.e nouvelle forme , Dans cette 
vue on fît le 19. Décembre 1472. un i^g'e- 
ment portant qu on bà'iroit à Pise une mai- 
son décente 8c commode pour 1* Université, 
& que sur les dénie s de la trésorerie pu- 
blique , on léveroit un fond annuel de six 
mille florins pour payer les appointemens 
des professeurs , qui seroient choisis par tout 
où besoin seroit , 8c qui ferount un cours 
de cinq ans. On arrêta en outre que Ton 
formerait tous les ans un comité d'admini- 
stration appellé OjfîciaUs Stuiii composé de 
cinq des. plus lettrés 8c des plus sages ci- 
toyens de Florence, parmi les quels il y en 
auroit quatre du premier ordre , dans cha- 
cune des quartiers de la ville , fie un 
cinquième choisi dans !' oïdie inférieur 
de la République . On remit à ce comité 
le droit de nommer les Professeurs 8c le 
Proviseurs x qui devoit ê:rc chargé du ma- 
ri ment de T argent 8c des détails éco- 
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nomiques . A la même époque les Floren- 
tins établirent chez eux des maîtres de lan- 
gues , d'éloquence &c de poésie pour dispo- 
ser la jeunesse aux ét .d^s de Pise : car la loi 
! aivoit pourvu à ce qu'on les suivit exactement, 
& tous les sujets de la République qui se 
destinoi-nt aux sciences , ou à la profession 
du Bareau, ne pouvoient étudier dans une 
autre Université que celle de Pise , sous 
peine de cinq cents florins d' amende . 

Quoique le comité d* administration eût 
.l'autorité législative, comme il y avoit d'exccl- 
lens réglemens dans F Université de Floren- 
ce , on crut devoir les transporter & les 
adapter à celle de Pise. Ils avoient été ré- 
digés en roS. chapitres ou Rubriques solenm- 
nellement aprouvés par le Magistrat ; ils fu- 
rent en Vigueur jusqu'en 1478. époque à 
la quelle on lit de nouvelles loix , qui ce- 
pendant n* eurent la sanction de la Ré- 
publique de Florence , que deux ans a- 
près . Au reste les membres du comité 
s 1 acquitoient avec le plus grand zélé de leur 
mission; ils ne se bornoient pas à se faire 
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rendre compte par lettres du travail de l'Uni- 
versité; ils se rendoient souvent à Pise pour 
juger par eux mêmes de V exactitude avec 
la quelle en suivoit. ce qn* ils avoient pTé- 
scrit . Les premiers citoyens charges de cet 
emploi furent Thomas Ridolfi , Donat Ac- 
ciajuoli , André Puccini , A'amanno Rinuc- 
cini & Laurent de Mé^icis , qui Ici surpas- 
soit tous en lumières comme en créJit ; ils 
contribuoient tous à l'envie par leurs larges- 
ses au progrès des lettres. Pour y attirer 
les hommes les plus célèbres , Laurent fesoit 
tout ce qui étoit en son pouvoir . On re- 
marquoit parmi les jurisconsultes Barihele- 
mi Soccini de Sienne, Baldus Bartolini , ou 
comme on 1* appelle communément , Balde 
le jeune, Lancellot & Philippe fils de Tris- 
tan Décio , Pierre Philippe Corni , Phdlin 
Sandeo Se François Accolti , qui tous jouir-» 
soient d'une grande réputation, non seule- 
ment dans la Toscanne , mais près que dans le 
monde entier. Les premiers Professeur» de 
Médecine, étoient Aibertino Chisolli , Alexan- 
dre Serrror.eta , Je in de V Aquila 6c Pierre 
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Léoni . Ce dernier pntsoit pour être le plut 
habile . Nicolas TigMosi avoit la chaire de 
philosophie . Celles des be'les-lettres étoiene 
lemplies par Laurent Lippi 8c Ba-thelemi de 
Prato Vecchio . Les plus habiles Théologiens 
épient Dominique de Flandres 8c Bernardin 
Chèrichini , l f un étoit Dominicain 6c l'au- 
tre Cordéher ; on leur donnoit un Tort bon 
traitement, Soccîni avoit sept cents florins, 
Sandeo en avoit à peu près autant ,* Balde 
!e jeune, mille cinquante 8c Acco'ti quatorze 
cent quarante j pour soulager le fisc, Lau- 
rent obtint du Pape Sixte IV. que sur les 
revenus annuels du clergé , il seroit prèle-* 
vé pendant cinq ans un fond de cinq 
mille florins pour V usage de 1' Univer- 
sité . Laurent y ajoutoit quelquefois un su- 
plément de ses propres déniera , bien persua- 
dé qu' il ne pouvoit faire un meilleur em~ 
ploi de ses richesses ; il assistoit souvent 
aux Thèses 8c aux conférences des profee* 
Scurt : comme quelques uns d'eux étoient 
d un caractère jaloux 8c inquiets , il les 
exhortoit à vivre en bonne intelligence, 
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rti leur rappellant la nobletse des fonction,? 
qu' ils partag oient , & en leur inspirant une 
louable émulation pour Y honr.eur du corps . 
Aigri par les disputes inséparables de la ri- 
valité , Soccini, qui venoit de donner sa 
parole pour un troisième cours, résolut de 
passer chet les Vénitiens : pour cacher son 
dessein , il enferma ses meubles 6c ses livres 
dans des tonneaux , & disparut pendant la 
nuit; il fut arrêté, conduit en prison à 
Florence , 8c condamné comme coupable de 
lèse Majesté . Laurent s ppposa hautement à 
l'exécution du jugement, disant qu'un si 
kabile homme ne devott pas mou 1 i i txceïUn- 
ttm m arte mort non àtbtrc . Après lui avoir 
sauvé la vie , il lui fit contracter un nou- 
vel engagement de trois ans, pour ensei- 
gner le droit Romain , aux apointemens de 
mille florins. Il fit aussi rentrer plusieurs 
fois dans le même corps Philippe Décio ; nuis 
il eut beau faire par s? s présens , il ne put 
ni réformer , ni contenir les moeurs farou- 
ches de cet homme inconstant, qui finit par 
éprouver toutes sortes de malheurs. & vérifia k 
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proverbe que la conduite dit la d^stiaic. 
Son frère Lancellot eut au<isi à Laurent 
Jes plus grandes obligations à la sollicitât on 
cle Tristan , qui avoit une t2~^resse p-iti- 
culière pour ses enfans , quoiqu'il eût beau- 
coup à s'en plaindre, à nison de leur in- 
différence sur F opinion publique . Je suis 
fonde* à conjecturer que Laurent fît des 
offres au fameux Jurisconsulte Jason Maino 
\ r lui faire accepter une chaire de droit 
à I'ise ; il est constant que pour y attirer 
Buigarini , on lui proposa jusq'à mille flo- 
rins; on sent ce qu'il devoit en coûter de 
peine & o° argent pour fixer des hommes # 
qui couroient le monde à la manière des 
chefs 4e bandes , & qui ne se décidoient à 
enseigner, que par l'amour du gain. Je ne 
.iînirois pas si je vouîois citer tous les savans 
que J.aurent combla de faveurs & de bien- 
faits. Ils lui étoient tous attachés par le? 
liens ds la reconnoissance , paj le charme 
irrésistible de*sa bonté naturelle & inalté- 
rable ; on Tappelloit à juste titre la res : 
source. & T appui des sciences , k créateur 
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Se le père de Y Université. Comme le climat 
de Pise étoit souvent mal sain , & ecca- 
sionnoit des maladies épidémiques , Laurent 
dans la vue de préserver les jeunes étudians 
Se les professeurs , leur accorda la permis- 
sion de changer d'air au moindre danger . 
En conséquence on alla souvent tenir les 
classas à Prato, à Pistoie , à Florence; cette 
vie euante dura environ six ans , apres 
quoi le comité se proposoit de transférer l'Uni- 
versité à Empoli, ou à Saint Miniat, mais elle 
fut enfin fixée à Pise ; Laurent y fit construi- 
ra un beau Se vaste bâtiment, dans le quel 
on réunit toutes les classes autrefois èpar- 
sts dans les dificrens quartiers de la ville. 

Surchargé des affaires publiques Se de ses 
a/Taires particulières , Laurent avoit peu 
loisir pour l'étude, Se ces instans si courts 
étoient ordinairement consacrés à la philoso- 
phie. Cependant il s' appliquok -aussi à l'é- 
loquence ; comme il conr.oissoit tout le pri:c 
de celle, qui est dirigée par un esprit ju- 
ste & un coeur droit, il s' occupoit sans 
cesse de tout ce qui pouvoit contribuée 
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aux progresse la littérature à Pise 6c à 
Florence . I! voyoit avec peine que beaucoup 
de gens enfles d'un vain orgueil se croyoient 
fort" instruits parcequMs récitoient de mémoi- 
re quelques maximes des anciens philoso- 
phes. Cette espèce de pédantisme les em- 
pêchoit de sentir & - d' apprécier la véritable 
philosophie , qui toujours plus attachée à la 
substance des choses , qu'à 1* arrangement des 
mots, n'en est pas moins belle, quand eMe 
- est parée des fleurs de t éloquence . Pour 
en faire naître le goût, il savoir qu'il ne 
trouveroit pas de meilleurs modèles, que ceux 
de la Grèce, autrefois la patrie de tous les 
beaux arts. Il établit donc à Florence des 
chaires de langue grecque . II y employa 
Jean Argyropile , 8c après lui Démérrius 
CaîconHylas , & Andronic de Thessaîonique-. 
Barthelemi Fouiio , rapporte dans ses an- 
nales , qu' il fut question de rappeller 
PhiJephc de son exil pour lui donner une 
place de Professeur à Florence , mais il 
mourut , êc on nomma Fonzio même pour 1* 
remplir . Le plus habile d'entre eux étoit 
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Ange Poîitien, qui pouvoit être comparée 
aux grands maîtres de 1* antiquité. La gloi- 
re de cet homme immortel parôit tellement 
inséparable de l'histoire de Laurent, que je 
crois pouvoir entrer dans quelques détails 
sur son compte sans craindre qu'on me re- 
proche Une digression déplacée . 

Politien fils de Benoit Ambrogini , né à 
Monte Pulciano , étoit venu tout jeune à 
Florence pour y faire ses études ; il avoit 
grande envie de se faire connohre à /Lau- 
rent, il y réussit bientôt par ses vers. H 
fit un poëme italien à la louange de Julien, 
pour célébrer son triomphe à la joûte . Lau- 
rent le Tut avec plaisir , & il voulut rete- 
nir auprès de lui cet enfant , dont f esprit 

• • • 

lui paroissoit aussi étonnant qu* agréable, 

* 

En effet ces vers sont du meilleur ton . Ils 
sont écritt avec tant de grâce & de facilité, 
les pensées ont tant de force & de justesse, 
qu'on peut dire que P auteur à surpassé tout 
les poètes qni l'ont précédé une grande 
partie decéux qui sorit Venus après fui. 
Des censeurs e:lairés y ont trouvé des 
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longueurs qui tiennent à l'imagination ; l'au- 
teur auroit pu du moins élaguer Jes choses 
étrangères à son sujet , mais i] avoit à pei- 
ne quinze ans lorsqu' il fit ce poëme ; et il 
faut bien pardonner quelque chose à la jeu- 
nesse , pour qui rien n' est -si difficile , que 
de modérer la fougue du génie, & d'expri- 
mer laconiquement des pensées fortes. D'ail- 
leurs Poli tien n' eut pas le tems de met- 
tre la dernière main à cet ouvrage . 
Laurent lui donnoit des occupations trop 
multipliées . Dès sa première jeunesse il soc- 
cupoit nuit Se jour à traduire Homère en 
Latin , & son zélé s' animant encore par 
les encouragemens que Laurent lui prodiguoit, 
il mettoit toiis ses soins à corriger des ma- 
nuscrits grecs , & à en faire de nouvelles 
traductions . Au reste la connoissance de cet- 
te langue étoit devenue si générale parmi 
les Florentins , que Politien les félicitoit de 
ce que Corne & Laurent de Médicis avoient 
enrichi leur ville de toute l'érudition grecque. 
Il ajoutoit qu'on se croyoit dans Athènes 
à la vue de ces savant Professeur» fie de 
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toute cette jeune noblesse , qui partait grec 
avec une facilité admirable . Quand nous 
pensons à ces beaux jours de la littérature, 
nous ne pouvons les comparer qu'avec une 
sorte de honte au moment présent . N' est-iï 
pas douloureux que sous le meilleur Prince 
presque tous les nobles énervés par les plai- 
sirs & le luxe, perdent le tems de leur jeu- 
nesse , 8c négligent la culture de leur esprit, 
le plus beau présent que le ciel ait fait 
aux hommes? Quels éloges ne devons- nous 
pas à Politien, qui consacra ses veilles à 
Laurent , & qui ne laissa jamais échapper 
une occasion de célébrer le mérite de cet 
homme étonnant; nous sentons ce qu'il dut 
lui en coûter, lorsqu'il écrivoit laconjura- 
îion des Pazzi , &c quand il lui fallut ré- 
préstnter sous le poignard des traîtres ce' 
Mécène qui lui fut si cher. Politien sans 
doute eût préféré la mort à la douleur d'être 
témoin de cet horrible attentat .... Quelle est 
donc l'épouvantable destinée de ceux qui 
tiennent les rênes du gouvernement ! Sont-ils 
vigilans ? on les trompe :, négligens ? on les 
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blâme ; sévères ? on les déteste ; généreux ? on 
en abuse; puissans? on les ruine. 

Dans la situation où étoit alors la Ré- 
publique , Laurent & Julien avoient les pre- 
mières places; ils étoient chéris du peup'e: 
mais sait affaire de rivalité, ou de ressenti- 

m 

ment , la famille des Pazzi aussi f^m-use 
par sa noblesse, que par sa fortune, résolut 
non seulement de déplacer les deux frères , 
mais de leur ôter la vie : cette maison étoit 
mimée contre eux , parcequ'elle les soupçon- 
noit de s'être opposés à ce qu'elle participât 
aux honneurs de la République ; d* ailleurs , 
on sa vojt bien que Laurent avoit fait ren- 
dre une loi, qui excluoit les femmes de la 
succession de leurs pères , pour empêcher 
que la fille de Jean Borromeî , femme de Jean 
Pazzi , ne possédât des biens trop considéra- 
bles. A l'exception de Réné & de Guillaume 
qui avoit épousé une soeur de Laurent, 
dont il avoit eu plusieurs enfans , tous les 
Pazzi se réunirent, en déclarant unanime- 
ment , qu'ils vengeroîent à force ouverte les 
injustices publiques 8c particulières , & qu'ils 
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braveroient tous les dangers pour la liberté 
de la patrie. Jacques Pazzi, chef de la farail- 
le, réclamoit P honneur de porter les pre- 
miers coups , quoique Laurent T eût comblé 
de faveurs ; cet homme paroissoit prêt à tout 
oser , à raison de son caractère avare , am- 
bitieux, emporté; c' étoit un joueur Forcené, 
|1 passoit les purs & les nuits à satisfaire 
cette passion, & lorsque la chance lui étoit 
contraire, il se livroit en furieux, aux plus 
abominables imprécations ; ïï n'eut point 
d'enfans légitimes; mais il avoir plusieurs 
neveux , entr'autres un François Pazzi , hom« 
me débauché, avide, prodigue, audacieux, 
plein de ruse & de duplicité . On dit que 
ce fut lui qui prépara la conjuration , dans 
le tems où il étoit à Rome , chargé de di- 
riger la banque des Pazzi , 8c la trésorerie 
Papale; il communiqua son dessein à Fran- 
çois Salviati , que le Pape Sixte IV. peu de 
tems avant avoit nommé à Y Archevêché de 
Pise , contre le gré de Laurent, & des autres 
chefs de la Republique .• Ce Salviati étoit un 
homme fier, il avoit la tête exaltée « le coeur 
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corrompu, & il détestoit les Médicis: ainsi 
François Pazzi ne doutoit pas qu* il ne fût 
mile à ses vues. Il comptoit également sur 
1» appui du Pape fie du Comte Riario , neveu 
du Saint Père , qui ne fesoit rien sans son 
conseil. Sixte IV. conservoit plus d'un mo- 
tif de haine contre Laurent , en général il 
fctoit d'un caractère implacable; cependant 
il savoit dissimuler, fit il insinuoit adroite- 
ment que si Laurent venoit à Rome , il ne 
faudroit qu'une légère explication entr eux 
pour tout appaiser . 

Laurent avoit prêté secrètement du se- 
cours à Nicolas Vitelli , dans la guerre de 
Città di Castello, comme son allié, & dans 
la crainte , que le Pape , une fois maître de 
cette ville, ne s'emparât de Borgo San Se- 
polcro , qui étoit sous la domination de Flo- 
rence . Il avoit prêté des fonds considérables 
à Astor Manfrédi , dont les affaires étoient 
tellement dérangées , que le Pape auroit pu 
prendre ce prétexte pour lui retirer ses 
états de Faënza ; Laurent avoit eu le pro- 
jet* de faire passer !*pt» au P°« voir des 

Floren- 
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Florentin», après que Gaéas Marie Sforct 
l'eut pris sur Tudée Mantredi en I471. On 
disoit aussi que dans les troubles de, Perouse 
Laurent s'étoit plu à seconder l'ambition de 
Charles Montonj, qui voulôit maîtriser son pays, 
D'ailleurs Laurent pouroit se reprocher d'à- 
voir laissé çonnoître combien peu il s'embar- 
|M«soit de fautorré du Pape, quand il s'agissoit 
de l'intérêt des Floremins: indépendamment 
de ces motifs , Sixte IV. occupé en apparence 
du bien public, ne pensoit qu'à étendre le 
pouvoir de son parti , & il se flattoit qu' en 
détruisant celui des Médicis , et en excitant 
une révolution à Florence* il pourrait aisé* 
ment s'en rendre naître, aveç le secours de 
Ferdinand Roi de Naples, qu'il tavoit être 
dans ses intérêts. Il ordonna donc à Jean 
Baptiste de Monte Secco , bourg de la Pro- 
vince d' Abruze , de rassembler des troupes 
Se de les tenir en Romagne oc en Orabrie 
à la disposition des conjurés . Dés ce mo- 
ment François Pazzi tourmenté par deux 
passions dévorantes , la haine 8c la crainte , 
ne pensa plus qu' à prendre ses mesures. , 
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pour diriger adroitement le coup fatal , qu'on 
djvoit porter aux frères Mépris. I] vint à 
Florence pour encourager ceux de «on parti . 
i! retourna ensuite à Rome pour s* assurer 
de P appui du Pape . Croyant devoir accélé- 
rer l'exécution de ses projets, il revint à Flo- 
rence, on l'Archevêque Salviati s' étoit ren- 
du , 8c Il assemb'a les conjurés aux environs 
de la ville dans la maison de campagne de 
Jacque Pazzi appellée Montughi . Il y avoit 
encore deux Salviati, l'un frère 8c l'autre 
cousin de l'Archevêque , deux êtres qui ne se 
plaisoient que dam le trouble; Bernard Bandini 
& Napoléon Frtnzesi , factieux , couverts de 
toute sorte d'opprobre , 8c dont la misère au- 
gmentait P audace j Jacques Poggi , fils d'un 
littérateur instruit , 8c fort instruit lui-même, 
mais léger , turbulent , déchaîné contre tous 
ceux qui sembloient pouvoir s'opposer à ses 
passions, 8c à ce titre infiniment cher aux Paz- 
zi ; Antoine MafTei de Volterre , secrétai- 
re Apostolique, homme sans moeurs, corn- 
me sans resource , 8c animé surtout entre 
Laurent par le souvenir des maux qu'il avoit 
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faits à son pays: .e prêue Eùcnne secrétai- 
re de Jacque Pazxi coupable dcv.au Dieu 8c 
devant les hommes de tous les satniéges 
fie de tous les vices : fie enfin Jean Baptiste 
de Monte Secco , qui étoit venu en Tosca- 
ne, sous prétexte de conteer, au nom du 
Saint Père , avec Laurent sur les affaires 
de la Romagae, 8c d' au res intérêts politi- 
que . Le Comte Riario faisoit un cas parti* 
culier de son esprit fit de ses connoissan- 
ces dans la tactique . On dit qu il fut tel» 
lement épris des bonnes qualités de Laurent, l 
qu il fut tenté de renoncer à la conjuration . j 

Il y avoit d' autres complices plus obscure 
aux quels l'autorité des Médicis étoit odieuse 
ou suspecte, 8c que les Pazii avoient sé- 
dui'S par l'espoir d' une récompense utile 
fie honorab'e en os de succès. La trame 
étoit si ancienne, elle étoit ourdie par tant 
do mains, que les Méiicis fauroient faci- 
lement découverte , s'ils n* avoient pas eu une 
confiance aveugle dans leur fortune . Le 

temps fixé pour l'exécution du crime appro- 

•» 

choit . On crut pouvoir réunir les frères» 
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Mé ! cis dans un même lien à l'occasion du 
f arrivée de R*phae Uiario. Comme il suffi- 
soit d'être parei t du Pape pour en être 
bien traité, Riario venoit d'être nommé Cardi- 
nal & Légat du Duché de Spolette pendant 
qu'il étudioit le droit Canon à Pise , quoi* 
qu'inepte à toute espèce d'étude. Ce Pré- 
Ut infirmé de tout ce qui se passoit, s< 
tendit à la maison de campagne de J aequo 
Paxzi dont nous avons parlé. Delà il envoya 
prévenir Laurent & Juheu , qu'il irolt d.ner 
chei eux à leur maison de Fiesole. On fie 
tervir un dtner «plendide. Mais Julien ne s'y 
rendit pas v pareequ' il étoit enrhumé. Cette 
circonstance obligea de différer l'exécution du 
crime ; on prii jour au Dimanche d' avant 
F Ascension , c' étoit le 16. Avril 1478. Le 
Cardinal dit à Laurent qu' il iroit ce jour- 
là lui demander à dtner uue seconde fois à 
Florence. Laurçnt qui n'avoit aucun soupçon, 
répond au Cardinal qu'il est à ses ordres, 
Se pour le recevoir honorablement, il fait or- 
ner F intérieur de son palais avec toute la 
inagnificence qu'il se plaisoit à déployer dam 
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les grandes occasions , Ma* dès le mat ta les 
conjurés entendent dire que Julien toujours 
incommodé ne se trouvera point au dîner , 
que cependant par égard pouf le Cardinal il 
do t aller â l'Eglise de Sainté Réparée 1 Voici 
donc comme ils disposent leur plan l on con- 
vient de commencer le meurtre pendant la 
gruide messe ail moment de V élévation , 
ou selon d autres pendant ta communion. 
Tandis que François f^izi & Bernaid Ban* 
dini doivent tomber sur julien , Laurent 
doit è re percé par Antoine M-rTei > & paf 
U PréVe Etenne, au refus de Jean Baptiste** 
qui avoit rejetté ce détestable emploi, disant 
qu'il ne poUvrvt pas prendre sur lui de mê- 
ler au plus auguste Sacrifice le plus hor- 
rible des forfa.ts 4 Ori arrête que dans le 
même tempS t Archevêque Saîviati avec les 
Siens i oc Poggi s* empareront du Palais. 
La Messe éioit comment, la Voûre re- 
tentissoit déjà du chant des Prêtres 4 le 
Cardinal étoit place 4 dans le Choeur 4 lors- 
que Patti & Bandtai s* apperçoivent que 
Julien n'est pas venu irec «on frire. \H 



volent au Palais Hes M4d : cit pour le presser 
de se rendre à 1 Eg se. I s I accompagnent, 
en affectant de le placer entr eux , com- 
me par politesse , 8c en marchant ils en- 
trelacent leurs bras à la manière des jeunes 
gens, pour s'assurer s'il avoit une cuirasse, 
& lui font des plaisanteries pour le distraire 
sur ce geste insidieux. Au moment conve- 
nu entre les conjivés pour l' exécution du 
crime , Bandini vient fondre sur Julien & lui 
porte un coup de poignard sur la poitrine, 
celui-ci veut fuir, 6c se soutenant à peine, 
tombe aux premiers pas : François Paziî 
courant à lui , avec la fureur d* un lion en- 
ragé , P accable de coups, & le Lisse pour 
mort sur la place» après s* ôtrt lui-même 
dangereusement blessé à ta cuisse. 

Ceux qui attaquèrent Laurent, ne pu- 
rent pas aller si loin ; soit qu'ils manquassent 
de hardiesse, soit qu'il opposât une défence 
plus ferme Se plus courageuse ; car dès qu'il 
vit qifon venoit à lui , il se débarrasa de 
son manteau dont il s' enveloppa le bras 
gauche pour en faire un bouclier, Se mit répée- 
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à la main ; il fit une si fière contenance que 
les assassins épouvantés prirent la fuite, 
il reçut cependant un coup fâcheux à l' oc- 
ciput, 8c l'un de ses deux valets de p ed , 
qui avoient mis beaucoup de zélé à le ga- 
rantir, fut aussi blessé; aux cris effroyables 
qui retentissoient dans l'Eglise, on eût dit 
qu'elle ailoit s'écrouler , les assistans conster- 
nes fuyoient de toutes parts , le cleTgé eut 
à peine le tems de sauver le Cardinal, qui 
s'étoit Téfugié auprès de l'autel * Laurent 
accompagré de ses amis, empressés à le 
secourir Se à le consoler, se retira dans la 
nouvelle Sacristie ■ Enivré de joie de la mort 
de Julien, Bandini s'avance de ce coté là, 
8c tue sur son passage François Nori, ci- 
toyen vertueux , auquel les Médicis a Voient 
confié des opérations de commerce. Aussitôt 
qu'on apperçoit Bandini, pour sauver Laurent 
du péril qui le menapit, on ferme les por- 
tes de la Sacristie; bientôt elle sont environ* 
nées de gens armés , qui protestent à haute 
voix, qu'ils sont amis des Médicis fie qu'ils 
viennent pour les secourir ; ils ajoutent qu'il 
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n* y a rîcn à CTaindre des conjurés f pourvu f 
qu'on le» repousse, avant qu'ils aient le^ 
tems de rassembier Iturs forces; qu'il faut 
que Laurent se montre sur le champ pour 
assmer son sort , 6c celui de la République ; 
d'abord on fut effrayé; ensuite on vit par 
une fenê re les gens qui faisoient ces pro- 
positions , le ou leur ouvrit • lis eurent i at- 
tention en reconduisant Laurent chez lui 
de le faire passer par les-bas côtés de l'E- 
glise , pour lui faire éviter la vue de son 
frère mort de ses blessures , &c dans des flots 
de sang ; il ne cessoit de s' informer de son 
sort ; mais le silence de ses amis l'en in- 
struisit aset. 

Salviati s' é toit rendu au Palais avec 
une poignée de gens armés, parmi les quels 
il y avoit des habitans de Perouse bannis 
de leur patrie , dépourvus de toute espèce 
de ressources Se d' espérance , sur les quels 
il comptoit fort pour un coup de main. 
Il fait avertir le Gonfalonnier , qu'il vou- 
droii l'entretenir secrètement Sur des affai- 
res importantes personnelles au Pape . C'étoît 
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ce Pé-rucci ( dont nous avons deja parlé ) / 
que Laurent aimoit beaucoup , & qu il avoir 
ékvé d'une classe obscure à cette dignité 
éminente ; il riînoit avec ses Décurions , com- 
me il en avoit 1* usage les jours de Fêtes ; 
quoique fort Sirpris de l'arrivée importune 
du ' Prélat à une h?ure , qui n étoit ni 
commode , ni convenable pour parler d' af- 
faires , il se lève de table , & fait en- 
trer V Archevêque ; celui-ci , n' a pas 
plutôt commencé à parler , que sa contenan- 
ce , ses phrases louches & embarrassées, l'ex- 
pression de ses yeux égarés, trahissent le 
secret de son ame. Pétrucci démêle aussitôt 
que cette ambassade n' est qu* un prétexte , 
Se qu* on en Veut à sa vie ■ Comme il avoit 
du courage 8c de la dextérité , il s* élance 
au dehors, trouvé Poggi sur son passage 
au haut de l'escalier , le prend aux che- 
veux, le terrasse 8c appelle à son secourt 
la garde du Sénat; on arrive, on s'empare 
de l'Archevêque, qui attendoit envain l'as- 
sistance des Pérousins , & des autres conju- 
rés ; car ceux-ci étant entrés dans la cham- 
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bre du Greffier en chef, ne furent plus le» 
maîtres d* en sortir , parcequ* au moindre 
mouvement le$ portes se refermoient d'el- 
les-mêmes; il survient d'autres gens armés, 
ils cherchent le Prélat, ils frappent tout ce 
qu'ils rencontrent, ils font des perquisitions 
4ans les endroits les plus cachés , ils enfon- 
cent les portes, 6c sèment de tous côtés la 
rumeur 8c le tumulte . Le Gonfalonnier se 
saisit d'une broche , ne trouvant pas d'au- 
) très armes sous sa main, 8c s'en sert pour se 

fortifier dans une tour, où il s* étoit re- 
tranché avec ses Décurions. Sur ces entre- 
faites les licteurs s'emparent de plusieurs 
mutins, 8c les emprissonnent séparément. 

Dès que Jacques Paizi eut apris que 
Laurent étoit en sûreté , il fut anéanti par 
la colère , la crainte 8c le remords ; mais 
bientôt revenu à lui , comme il sentoit qu'il 
ne lui restoit de ressource que dans son cou- 
rage , il va droit à la place publique , il 
appelle le peuple aux armes, en présentant aux 
citoyens les avantages de la liberté , qu'ils te- 
noient de leurs ancêtres , comparés avec le 
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tîrannie des Médicis ; mais l'événement trom- 
pa son attente , il fut chassé à coups de 
pierres, chargé d'injures, 8c forcé de se Te» 
tirer dans sa maison, où son neveu s'étoit 
réfugié sur le champ, tout couvert de bles- 
sures . 

La jeunesse de Florence , & même les 
gens avancés en âge , qui avoient encore 
de P énergie , vinrent an Palais, & deman- 
dèrent avec instance le supplice de ces hom- 
mes sacrilèges , qui s* étoient ligués pour la 
ruine de la patrie , 8c la profanation de leurs 
autels ; comme il étoit difficile , ou dange- 
reux de contenir la fureur du peuple , on 
tira de leurs prisons les Pérousins pour les 
exécuter. François Pazzi enlevé tout nu de 
la maison de son oncle fut conduit au gi- 
bet presqu'à demi mort, il fut impossible 
de lui arracher une parole, 8c son visage 
conservoit encore, lorsqu'il expira, l'expression 
du caractère lâche 8c féroce qu'il avoit eu 
pendant sa vie . 

On livra au même supplice Y Archevê- 
que de Pise, il fut pendu à une fenêtre 



du palais, avec une corde plus lonpuir , rte 
manière que sa tête se trouvant pVàe 
près du cœur de Pazzi , on eût dit qV il le 
raordoii en expirant* Poggi, Se les deux SaU 
viati , subirent le même sort : presque t > us 
•eux qui les avoient suivis les armes à la 
main , furent jet tés par les fenêtres ; le peu- 
ple dans sa fureur ne connoiss nt plus de 
trein , se déchajnoit même contre les cada- 
vres - • 

Jacques Pazzi eut aussi une fin digne 
de ses moeurs % comme de sa conduite : la 
fuite étant la seule ressource dans les cas 
désespérés , il échappa du côté de la Ro- 
magne avec quelques gens armés ; mais 
deux jours après il fut arrêté à la Falteroua 
par les habitans de la montagne , qui avoient 
eu vent de la conjuration , & il fut li- 
vré à la justice après qu* il éut don- 
né la liste de ses complices . On le mit 
entre les mains des Boureaux pour être pen- 
\ du, il fut d'abord enterré à Sainte Croix, 
ensuite dans les fossés de la ville; le peu- 
ple indigné Payant déterré pour la secoû- 
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4e fais, traîna longtems son cadavre -in* 
fecte dans les nies , & • jetta enfin dans 
f Arno qui étoit alors débordé , a cause des 
grandes plûtes : ainsi finit f privé des hotti 
rieurs de la sepolture, & d'une maniéré inf*. 
Étante pour sa postérité * ce patricien septua- 
génaire, qui avoit joint aux avantages d'une 
naissance distinguée tout V éclat d* une fort 
tune immense ; qui auroit pu 4 facilement de-* 
Tenir chef de la République, & que soi 
mérite a Voit élevé depuis longtems à la di- 
gnité de chevalier. . . 

On sévit également contre 1és autres 
Pazzi: quelques-uns furent enfermés à Volter- 
re , & Guillaume seul , à la sol ici ration dé 
sa fémme ( qui comme nous -l'avons obser* 
vé étoit soeur de Laurent ) fut exilé par 
grâce à sa maison de campagne . 

Après bien des perquisitions , dés espions 
adroits parvinrent à dépister les meurtriers 
de Laurent, ils croient restés cachés pendant 
trois jours dans le Couvent des Bénédictins- \ 
Ils furent livrés au supplice : chargés d'op- 
probres & de malédictipns , car l'indignatio* 
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étoit générale. On eut même bien de la 
peine à contenir au nom de la religion le 
peuple, qui dans sa colère voulait exterminer 
les Moines, pour avoir donné un asile à ces 
parricides . 

• Jean Baptiste de Monte Secco arrêté 
dans sa fuite fut pendu ; avant son suplice 
il déclara tous les faits dont il a voit con- 
noissance , tous les projets , tous les propos 
du p ape & du Comte Riario sur la conju- 
ration . Ce dernier en conçut la plus vive 

' douleur, & en eût d'autant plus d'animo- 
titè contre Laurent, qu il détestoit avant. 

Bandini échappa longtemps au suppli- 
ce qu'il avoit mérité , il eut le bonheur 
de se sauver à Constantinople. Mais aussi- 
tôt que Mahomet qui gouvernoit alors t fut 
instruit de qui s' étoit passé, il crut devoir 
manifester son estime pour le rang 8c la 

i personne dç Laurent, en faisant recondui- 

; Te Bandini à Florence. Il y arriva le ij. 

■ t Décembre 1479. Peu de jours après, il eut 
le même sort que ses autres complices . En- 
chantés de ce spectacle , le« Florentins de>t* 
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tèrcnt Antoine Médicis au grand Seigneur pont 
le remercier au nom de la République de ce 
qu'il avoit bien voulu rendre le plus atro* 
ce, & le plus coupable des conjurés. 

Napoléon Franzesi eut obligation de 
|a vie au Chevalier Pierre Vespucci , qui 
favorisa son évasion. 

Le peuple demandoit la mort du Car- 
dinal Riario, qui protestoit de sa bonne foi 
& de son ignorance absolue relativement 
aux intentions des conjurés. Quoique l' in- 
vraisemblance de cette assertion fût cho- 
quante, Laurent obtint sa grâce, & le pré- 
serva de toute espèce d'injure, autant par 
indulgence pour la foiblesse de son âge , 
que par respect pour sa dignité, car il 
avoit à peine alors dixhuit ans. 

Nous ne nommerons pas les gens de , 
Ja suite du Cardinal Se de I* Archevêque 
de Pise, qui furent traités avec la dernière 
rigueur . Les rues étoient jonchées de leurs 
cadavres ; le peuple furieux se plaisoit à 1 
les mettre en pièces ; on avoit placé à la 
porte de Laurent une pique, à Ja quelle 



toit attachée une tête d* homme ; le peuple 
Vy portoit en foule en disant, que t. ut le 
inonde étoit prêt à défendre les Mélicia 8c 
qu' il ne falloit épargner ni parens , ni .mis, 
pour expier le plus horrible ^es w nt-is ; 
oncrioit dans toute la ville Palle Palle ( c'é.oient 
les armes des Médias) quonpenJe Us (vitres , 
On fit des prières publiques en actions de 
grâces, de ce que Laurent avoit échappé 
tu péril ; les artistes , les plus ce ébres , fi- 
rent des portraits de Laurent, qu'on pLça 
dans F Eglises en ex voto . Comme il voyou 
à quel point il étoit chéri de la multi- 
tude , il crut devoir profiter du moment 
où elle étoit réunie devant son Palais, 
pour fortifier de si heureuses dispositions, 
6c il harangua le peuple en ces termes • 
« Mes amis, vous, avez vu éclater contre moi , 
1/ les complots de la haine 8c de l'envie; 
v vous n ignorez pas quels en sont les au- 
w leurs; ils sont venus à bout de séduire, 
» 8t de corrompre les Pazzi , 8c plusieurs 
» autres de nos concitoyens , dont f avois 
»i été le bienfaiteur 8t Y appui , on ne m'a 

v point 
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« point attaqué à force ouverte ; mais par de» 
» voie9 ténébreuses , au mépris de toutes le» 
»» Loix divines & humaines, on a proprwné 
m cet asile auguste de la liberté. Vous s*vei 
m combien la vôtre m' est chère ! Je donne- 
« rois mille vies pour assurer votre bonheur 
» & votre tranquillisé; je suis pé;>é:ré du 
» zèle que vous avez montré pour ma défen- 
n se: mais ce même zèle, s* il n'était con— 
» tenu ddns de justes bornes , pourroit nui- 
» re à vos intérêts ; d'ailleurs , je dois vous 
» observer , qu'il est des nuances dans le cri* 
» me , 8c que tjus. les coupables ne méritent 
» pas également votre indignation . Tandis 
" que les uns suivent les impulsions de leur 
» vengeance 8c de leurs passions les autres 
» se laissent entraîner par l* exemple, 8c si 
» les séditions sont toujours flcheuses , il 
" faut convenir qu'elles servont quelquefois 
» à découvrir des maux cachés , 8c à écra- 
» ser des citoyens dangéreux; ainsi on nç 
» doit pas toujours regarder les auteurs 
» d' une révolution , comme des hommes 
v coupables au premier chef ; nous devonft 
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« donc , si vous m*en croyez, réserver notre 
#* r ssenti ment pour les ennemis du dehors, quç 
#» nous aurons bientôt sur les bras, car je 
» s As qu'i's viennent d'entrer en Toscannc. 

En effet le Pipe avoit ordonné à Fran- 
çois de Tollentino, Gouvefneur d'Imofa, Se ' 
à Laurent de Città di Castello, tous deux 
babiles généraux, de venir V un de la Ro- 
magne , êc F autre des contins de Sienne 
au secours des conjurés . Dès que Laurent 
eut fini de parler, les Florentins lui don- 
nèrent de nouveaux témoignages de dévoue- 
ment 8c de bonne volonté ; ifs le conjuroient 
avec les plus vives instances de ne penser 
qu'à lui, qu'à sa sûreté personnelle, en le 
priant de disposer d'èux, sans compromettre 
sa personne , qui faisoit tout 1* espoir & le 
bonheur de la République ; ceux mômes qui 
auparavant étoient ses rivaux , serabloient dis* 
puter de lèle dans cette circonstance avec 
ses meilleurs amis . 

S* il y a du courage & de la véritable 
gniHeur d* ame à conserver du sang froid 
& un jugement sain , au milieu du trouble 
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& de 1' adversité , je ne connois personne 
dont on puisse comparer Y héroïsme à ce- 
lui de Laurent; il prend toutes se* mesures 
au dedans &c au. dehors; il écrit à ses amis 
pour leur demander du secours ; il engage 
les villes voisines, à prendre les armes pour 
la défense de la . liberté • commune , & les 
charge d* envoyer, à. Florence une cer- 
taine quantité de soldats . Comme il crai- 
gnoit une irruption du coté de la Roma- 
gne, il ordonna, aux Fabroni "de se rendre 
avec des détachements aux postes les plus 
avantageusement: situés , pour faire une 
bonne défence .. Il approvisionna Florence 
d' une quantité de comestibles & de muni- 
rions de guère de toute espèce .. Après avoir 
donné les ordres les plus prévis , il multiplioit 
ses instructions & ses instances auprès du 
peuple, pour engager chaque citoyen à fai- 
re son devoir en homme d'honneur . On 
avoit disposé les postes de manière, que les 
sentinelles se touchoient presque-, comme si 
r ennemi eiU été aux portes de la ville. Tout 
le monde êtoit sur ses gardes , &t dans la 
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crainte d' une surprise ou d une perfidie , oo 
observoit les démarches les plus secrettes des 

particuliers. 

Jean Bentivoglio ami intime de Laurent 
étoit parti de Bologne avec une troupe d'éli- 
te , pour porter du secours à ses con- 
fédérés , dès qu il avoit appris qu'ils étoient 
en danger. Les Florentins furent comblés 
de joie, à la nouvelle de son arrivée dans 
le Mugello . Mais les alliés du Pape infor- 
més que Laurent étoit sain Se sauf, qu'on 
avoit puni de mort plusieurs conjurés, qu'on 
avoit découvert les projets du Saint Père, 
& que les Florentins étoient en état de fai- 
re une défense vigoureuse , - se retirèrent 
chez eux au désespoir de ce qu'une si hau- 
te entreprise étoit si promptement déconcertée. 

Laurent profita d ■ un moment de calme 
pour rendre à son frère les derniers devoirs; 
il fit célébrer ses obsèques dans l'Eglise, de 
Saint Laurent , avec une pompe convenable 
à sa douleur 8c au mérite du jeune homme, 
qui en étoit f objet : Julien étoit doué d' un 
osprit cultivé , très-adroit aux exercices du 
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corps , infatigable an travail , capable de si», 
porter la faim 8c la soif , intrépide dans le ' 
danger: Bon écuyer , habile jouteur, quoi*- 
que d'une taille dpaiflc , il dansoit & jouoit à 
la paume avec beaucoup de grâce * il «voit un 
jugement sain, de la justesse , de la facilité, 
du goût pour la poésie* une politesse obli- 
geante dans ses manières , du charmet de 
la variété dans sa conversation ; son carac- 
tère . avoit plus de rapport avec celui de 
son frère, même douceur , môme élévation, 
m£rûe générosité ; il détestoit 1* esprit de par- 
ti , T intrigue, la cupidité, le mensonge & 
la vengeance ; il ne laissoit pas échapper une 
occasion de manifester sa bravoure \ on se 
rappellera toujours avec intérêt son fameux 
triomphe à la joute en 1468. époque aussi 
mémorable à cause des charmans vers que 
Poli tien fit à cette occasion , quo par les 
succès & It supériorité du vainqaenr ; tou- 
tes les qualités de Julien le faisoient regar- 
der comme la fleur de la jeunesse Florenti- 
ne , & il en étoit en effet le modèle ; Sort 
attachement pour son frère étoit payé du 
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Tetour le plus tendre; aussi sembloit-il qu'on 
déplorât une perte publique , en rendant 
hommage aux mânes de ce jeune citoyen , 
qui pendant sa vie avoit. été P ornement tle 
sa famille 8c de son pays; on ne pouvoit 
se rappcller ses bonnes qualités, sans mau- 
dire ses assassins comme des parricides de la 
République; mais considérant que leur cri- 
me étoit suffisamment expié , Laurent cher- 
choit à s* attacher la multitude par la dou- 
ceur, l'indulgence 8c les bienfaits. 

Un proche parent de 1' Archevêque 
de Pise, appelté Avérard Salviati , s' étoit 
caché à la nouvelle de F éclat de la con- 
juration , 8c de la lin tragique du Pré-» 
lat, il avoit pris tant d'inquiétude sur les 
suites de cet événement , qu'il trembloit pour 
sa vie, 8c n'osoit pas sortir de sa maison ; 
dès que Laurent le sut, il voulut le voir, 
8c il lui fit un si bon acecuil , q/ne ceux qui 
en furent témoins, pleurèrent d' attendrisse- 
ment-, Xaurent ne s'en tint pas ià, il Je 
combla de témoignages de bienveillance , 8c 
-quelque teras après, au mois de Septembre 
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• 

1481. Jacques Saïviati neveU d* Avérard # 
homme fort estimable, épousa la fille aînée 

• - 

de Laurent, tendrement chérie de Son Père * ' 
à cause des excellentes qualités de son coeut 
& de son esprit. 

Après la mort d'Antoine MarTei , Lau- 
rent qui craignoit le refroidissement de Ra- 
phaël 6on frère , grand libérateur , lui écrivit 
les choses les plus obligeantes, & d'une si 
belle latinité que MarTei le soupçonna d'a- 
voir été secondé par Ange Po'iiicn . Mais 
celui-ci déclara, jura même que les le. ries 
en question étoient réélemènt de Laurent ♦ 
qui n' avoit guère de rivaux dans Tan d'é- 
crire , quand ses affaires lui laissoient le tems 
de soigner son stile • 

Beaucoup d'autres parens ck d'amis de» 
conjurés furent également bien traités : l'ou- 
bli des injures, l'amour de la paix, étoient 
ses maximes favorites. On avoit d abord 
confisqué tous les biens des Pazzi . Le Sénat 
dans la vue d' anéautir jusqu* au souvenir 
de ces hommes atroces, avoit arrêté qu'on 
ne pourroit ni porter leur nom , ni contracter 
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aucune alliauce avec eux, & qu'il ne reste , 
roit pas wême de vestiges de leurs armes 
dans les Eglises ou ailleurs ; mais peu de 
tems après, Laurent fit réintégrer tout ce 
qu restoit de cette famille t dans ses hon- 
neurs & dans ses biens. II savoit combien 
il est cruel de punir des crimes dans là po- 
stérité des coupables, quoique bien des gens 
pensent que la sévérité des Lois attache les 
pères à la Répubhque par intérêt pour leurs 
enfans. Cependant on laissa subsister sur 
les murs de la tour du Palais public , appel- 
Ié la maison de Justice , les portraits des 
conjurés pe nts par And-é dcl Castagno. Lau- 
rent ne croyoït pas devoir les mêmes égards 
à ceux qu' on regardoit avec raison com- 
me des êtres éxécrables. 

Il s'en faut bien que le Pape Sixte IV» 
se soit comporté avec ia même élévation; 
dès qu* il apprit que tous ses projets étoient 
échoués, qu'on se mocquoit de son ambi- 
tion , & que Laurent avoit échappé au péril, 
la douleur & le désespoir i' égarèrent. Il alla 
dans sa coUre jusqu'à faire enlever tout ce 
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<îu il y avoit d'argent chez les Banquiers 
Florentins, alors très nombreux à Rome 6c 
il fit enfermer dans le château Saint Ange 
ceux qui étoient chargés des affaires desMé- 
dicis; mais il leur rendit bientôt la liberté 
par égard pour le Cardinal Riario, que Ton 
retenoit en âtage à Florence • Comme on 
voyoit qu'il étoit important d'appaiser le Saint 
Père, on lui députa Donato Accajoli avec 
ordre de lui rendre compte au nom du peu- 
ple de Florence des circonstances de la con- 
juration , de lui protester que la République 
avoit vu ces émeutes avec d'autant plus de 
peine que les Médicis ne méritoicnt pas un 
pareil outrage, q-ie s'ils avoiert eu des torts 
il leur eût été facile de se tenir sur leurs gar- 
des, qu* en les avoit lâchement trompés, 
fie que leur sécurité prouvoit leur inno- 
cence . On dit que le Pape ne répondit 
autre chose sinon, que P arrogance de Lau- 
rent étoit devenue insuportable , & il parut 
disposé à maltraiter P Ambassadeur, au mé- 
pris du droit des gens , qu'on observe chez 
tes nations môme les plus barbares . Dan* 
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ces conjontures, Acciajoïi osoit à peine sor* 
tir de chez lui : cependant il fut soutenu par 
les Ambassadeurs de Venise &c de Milan , il 
firent cause commune avec lui» ôc ils em- 
ployèrent tour à tour les prières &t les 
menaces, pour contenir l'audace de Sixte IV» 
En déplorant le sort des innocentes vic- 
times enveloppées dans le malheur des tems, 
Laurent prévoyoit P orage qui devoit fondre 
sur sa tète ; en conséquence , il implora les 
secours de Louis Onze. Le Monarque Fran- 
çois pénétré du désastre des Mêdicis, mani- 
festa tout F intérêt qu'il prenoit à leur si- 
tuation dans des lettres de condoléances, 
qu'il écrivit aux chefs de la République; 
d'autres souverains puissans donnèrent en 
ceîte occasion les mêmes marques de bonne 
volonté; mais Sixte IV. loin de s'adoucir, 
en conçut une tele fureur, une colère si 
extravagante, qu'il fulmina contre Laurent, 
en le traitant d'enfant de débauches & d'ini- 
quités , intquitatts filin m & perditionis alumnum . 
Il excommunia aussi le Gonfalonnier & les au- 
tres principaux membres du Sénat ; il lef 
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déclara tous sacrilèges &t coupables d« lèxe 
majesté, il défendit d'admetie leurs récla- 
mations en justice , de leur rendre les moin- 
dres honneurs , & d' avoir aucune commu- 
nication avec eux pour éviter la contagion 
du crime . On a horreur de rapporter toutes 
les invectives qu'il vomissoit contre eux, 
en les appe liant impies , excommuniés , anathé- 
matisés , infâmes, perfides & incables de tefler: 
il déclara tous leurs descendans indignes d'être 
admis dans les ordres, & de participer en 
aucune manière aux fonctions du Sacerdoce; 
mais toutes ces malédictions n'ont pas été 
ratifiées dans le ciel , puisque les enfans de 
Laurent 8c de Julien furenr élevés dans la 
suite à la chaire de Saint Pierre ; de plus il 
interdit les Diocèses de Florence, de Fieso- 
le & de Pistoie. Je conviens qu'on pourra 
reprocher à Laurent d* avoir employé un stilc 
trop chaud Se trop véhément , lorsqu' il écri- 
. vit ces détails à Louis Onze ; mais pouvoir* 
il penser à étouffer ses plaintes 8c à modé- 
rer ses expressions , quand il avoit à décrire 
tme calamité horrible 8c imprévue, qui frap- 
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poit tout à la fois les individus, les mai- 
sons entières 8c les temples. 

Peu de tems après, Ferdinand d'Arra-» 
gon Roi de Naples , séduit par les artifices 
du Pape , envoya un Député à Florence 
chargé deharanguer le Conseil Souverain* 
Ce Député dit en peu de mots, que Laurent 
étoit un ambitieux dont il fallait se défaire, 
s* ils vouloient conserver leur liberté ; il leur 
rappella les anciens services dont ils étoient 
redevables au Roi son maître Se leur déclara 
enfin que, Vils ne renvoyoient Laurent de 
leur ville * ils pouvoient s'attendre à une 
guerre implacable de* la part du Pape & du 
Roi de Naples, qui détruiroit Florence de fond 
en comble . Laurent éprouva dans cette 
conjoncture , comme il avoit eu lieu de 
le faire précédemment , combien il étoit 
aimé des Florentins , ils protestèrent q\x ils 
préféreroient tous les maux à la honte de 
trahir un homme, dont l'existence étoit la 
sauve garde de la République. Le Pape les 
attaquant avec des armes de différentes espè- 
ces , ils cherchèrent à se prémunir contre les 
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foudres du Vatican ; en conséquence , ils con- 
sultèrent Barthelemi Sozini, Bulgarini , Lan- 
cellot Decio, Pierre Philippe Corni, Fran- 
çois Accolti , surnommé V Arétin , & d'au- 
tres hommes profonds dans le droit Canon 
ceux-ci décidèrent qu* il falloit en appelle: 
au futur concile , & Accolti prouva , dans 
une dissertation fortement raisonnée, que l'au- 
torité du Pape ne s' étendoit pas jusqu' à dé- % 
fendre l' approche des Sacremens & V exer- 
cice des fonctions Eclésiastiques : mais la 
liberté avec la quelle il critiqua la conduite 
du Saint Père , auroit coUté la vie à cet 
écrivain , si les Siennois ne lui eussent prêté 
leur appui. La vue de ces actes de rigueur 
n'intimida point l'Evêque d'Arezzo , il eu? 
le courage de rappeller avec énérgie au 
Clergé de Toscanne toutes les horreurs qui 
s' étoient passées . » Quoi , disoit-il 1 y aura- 
» t-il quelqu'un d'assez foible , d'assez lâche 
» pour abandonner le parti de Laurent ? eh ! que 
n deviendroit cet infortuné ! quel seroit son 
» azile? Dans le Temple? .... il est souillé 
« du sang dî son frire, dans son Palais?...» 
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» il y trouvtroit sa mère éplorée , son Epou- 
m se désolée , & ses fils sanglotant. Aux 
» pieds du Saint Pére ?;•»•• il a encouru sa 
w haine pour s* être défendu contre des as- 
« sassins «. C'est ainsi que ce Prélat excitoit 
ses collègues à tenir un concile , dont les 
décisions pussent tranquilliser Ja Toscanne 
sur les malédictions de la cour de Rome , &. 
faire détester universellement la conduite, 
les moeurs , la personne & le nom même de 
Sixte l\MOn dit qu'en effet il y eut un 
concile convoqué dans la Cathédrale de 
Florence. Mais il partit bien vraisemblable 
que les Evèques ne s'y trouvèrent pas. C'est 
celui d'Arezzo, qui a rédigé de sa main tous 
les actes de cette prétendue assemblée : ils sont 
remplis de déclamations & d'injures contre le 
Saint Père . Ce. Prélat , d' ailleurs estimable , 
poussa la licence ou plutôt la hardiesse, 
jusqu'à ce point par excès de zélé pour Laurent 
& pour la République . Il y eut pourtant quel- 
que* Evêques qui déclarèrent ouvertement » 
que le Pape n' avoit eu aucun motif pour 
lancer T excommunication , peine terrible &. 
insolite , surtout contre les Souverains & les 
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villes libres à moins qu'il ne fût question 
d'expier les plus grands forfaits. On en ton- 
cluoit que dans la conjoncture actuelle, U 
étoit permis d'en appeller au futur concile 
de toute la Chrétien'é . Le peuple de son ccné* 
iccusoit le Saint Père de cabales & de com- 
plots abominables contre Florence , ce qui 
le rendoit de plus en plus odieux ; on char- 
gea Laurent qui a voit beaucoup de crédit 
sur l'Empereur, de convoquer à Basle un 
concile oecuménique % dont le nom seul avoit 
toujours été imposant formidable j*ur 
les Papes. Il est inutile de dire combien 
Sixte IV. en fut affecte . Il dit hautement 
qu' il sauroit punir ceux qui se jouoicot 
de son autorité. . Il étoit impossible de U 
désarmer par les voies de conciliation : les 
Florentins obligés de pourvoir à leur sûreté 
envoyèrent des députés de toutes parts pour 
demander du secours , & pour faire connoî- 

• 

tre leur conduite , dans la crainte qu'on ne 
pût un jour leur reprocher ce qu'ils a voient 
fait pour le bien de la République . Dans la 
Tue de prouver à tout le monde que le Pa- 
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pe ivoit dirigé Se approuvé toutes les démar- 
ches 6c les horreurs de la conjuration, ils 
chargèrent Barthelemi Scala de drefler au nom 
de la République de Florence, dont il étoit 
greffier , un mémoire justificatif dans le 
quel il rapporteroit les réponses de Jean 
Baptifte Monte Secco à ses juges avant d'être 
livré au supplice. Ils se flattèrent d'obtenir 
T appui de Y Empereur, du Roi de Franco 
& cf autres Princes Catholiques , dans cette 
position orageuse, qui sembloit devoir inté- 
resser tonte la Chrétienté , sur tout les Turcs 
étant sur le point de commencer une guerre, 
que le Pape devoit repousser de toutes ses 
forces. Ils crurent que ses entreprises & son 
ambition exciteraient l'indignation de tous 
les gens de bien. Quelques-uns des Princes, 
aux quels ils avoient eu recours, répondirent 
qu'il s'agissoit plutôt d'une querelle privée, 
que d'une guerre publique; que l'animosité 
du Pape n'avoit aucun rapport à I' état, 
mais seulement à Laurent & qu' il ne conve- 
noit point à leur dignité d' entrer dans ces 
discussions particulières . Il sentit que ceU 

pouvoit 



Digitized by 



Laurent de Medicw 113 

pouvoit fournir à srs ennemis une occasion 
d'indisposer le peuple flottant dans ses opinions 
comme dans ses goûts, & de lui imputer 
tous les maux que son pays avoit soufferts, 
8c dont il é-oit encore menacé . Pour préve- 
nir cette défaveur , il pria le Conseil d* as- 
sembler au palais 1* élite des citoyens de 
toutes les classes , au nombre de trois cents ; 
il s'y rendit 81 leur adressa le discours qui 
suit : 

»» Citoyens , je ne serois nullement éton- 
n né que des hommes jaloux 8c séditieux- 
» me reprochassent, comnw ils l'ont toujours 
m fait à ma famille, que ta consistance des 
» Médicis s'est formée aux dépens de la Ré- 
n publique & qu' ils ont préféré leurs inté- 
» rèt aux vôtres. Mais je le demande % est- 
»» ce briguer les honneurs que de les recevoir 
» comme un dépôt volontaire &. inattendu ? 
«Est-ce en abuser que d'en jouir avec 
» une modestie , qui manifeste plutôt le 
» sentiment de nos devoirs, que l'illusion 
»» du rang 8c de la fortune ? Peut-on dé- 
» daigner, l'estime 81 la considération > sur- 
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» tout quand on sait qu'on n'y pâment 
» nj en intriguant ni en achetant les suf- 
*f f rages, mais en fesant preuve de mérite 
** 8ç de vertu? J'ai toujours attacché !c 
m plus grand prix à mon état, à la place 
» que vous m'avez confiée, à tous vos bien* 
w faits ; mais je n' y trouve plus, qu* un 
m fardeau insupportée, depuis qu'à Tinsq- 
m gatiun du Pape , nos ennemis communs en 
» ont pris occasion de conjurer ma perte , 6c 
w de vous persécuter ; ajnsi puisqu* il n est 
» plus permis de compter sur un traité de 
* paix, s'il n'est scellé de mon sang , ces- 
m sez de grâce de vous occuper de ma dé* 
>l fense , de peur qu'elle ne soit funeste à 1* 
» République . Si vous avez quelquefois ap- 
»t prouvé ma prudence dans les délibéra— 
»» tions , mon courage dans le danger i ma 
» franrhise 8c ma fermeté contre 1' esprit de 
»# parti ^ ma fidélité 4ans Y administration 8c 
w _.mon application au travail, permettez , je 
» vous en conjure , qu' une mort honorable 
w . QU F exi! termine une si brillante carrière x 
» 8c je croirai avoir assez fait pour m* 

■ » 
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» gloire aux yeux de U postérité . Quel 
» prix pourrai je attacher à une vie deve-i 
» nue odieuse à mes persécuteurs ,.funeste à 
» ma patrieJmportune pour moi, s'il faut: que 
»> je reste dans Y enceinte de vos murs» 
» oùje. me rappeDerois sans cesse tous les. 
» maux: qu'ont- eu à souffrir , ou à redouter 
». par, rapport: à moi , des concitoyens qui 
*» me_ sont: plus, chers, que la vie même? 
» pourquoi . donc hésiterois-je à me sacrifier 
» pour; la République ? U est faclie de supporter . 
n Y adversité quand , au lieu • de • la mériter 
- par ; un crime» , on Y embrasse par grandeur 
» d' ame ; j' aurai du moins une consolation 
" dans mes revers , . c' est que vous saurez 
*• un jour si le Pape n* avoit en vue qu$ 
» ma ruine, ou bien celle dePé f at. On ver* 
» ra si les moteurs sacrilèges de tant de 
» crimes , qui sont encore alté és du sang % 
» après en avoir souillé vos demeures» aprè* 
» avoir prophané , par le plus horrible atten- 
» tat, le .Temple, de la Divinité, que nous 

* regardons comme iin aziîe assuré \ même 

* pour les coupables , on verra, dis-je, s'ils 
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» vouloient assouvir leur cruauté sur moi seul, 
* ou s* ils vous réser voient de nouveaux 
m meurtres . Plût à Dieu que je me trompasse ! 
» Mais je crains bien qu'il soit impossible de 
» contenir leurs passions effrénées ; ainsi quel 
» que soit mon sort dans cette extrémité , 
» )e n'aurai pas la douleur de voir la Tos- 
» canne en proie à tous les fléaux de la 
» guerre , le Sénat divisé par les factions , 
w les gens de bie»-consiernès , les femmes 
m & les enfans éplorés , vos rues baignées de 
» sang & jonchées de cadavres , vos ^palais 
» détruits , eufin le désatra universel de 
» cette ville , qui a tant fait pour ma famil- 
» le ; en effet que doit on attendre de ces 
» hommes pervers & orgueilleux, chez les 
» quels la bonnefoi, la bienséance, la religion t 
m l'honnête & le deshonnête, n'ont d'autre me- 
«» sure qu'un vil intérêt ? Au reste pour qu'on 
» ne me soupçonne pas d' une exagération 
» insidiruse, je me contenterai de vous dire» 
» que je suis à votre disposition, 8c que je 
m vous supplie de me compter pour rien 
" dans les délibérations rélatives à Ja tran- 
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m quillité publique ; puisse le flambeau de 
» la guerre s'éteindre dans mon sang , après 
» s'être allumé dans celui d'un frère qui 
m fesoit mes délices ! Puisse votre sû- 
» reté , celle de vos descendans être établie 
» par le sacrifice d'une vie qui vous fut 
" constamment dévouée! « Tandis qu'il par- 
loit , la douleur altéroit sa voix , 8c Us 
auditeurs attendris gardèrent longtems le si- 
lence . Jacques Alexandri, qui tenoit un des 
premiers rangs , lui adressa la parole en 
ces termes : •» Il n' y a qu' une voix sur vo- 
•» tre ^compte , gardez-vous bien d' abandon* 
» ner la patrie , & de lui imputer la fureur 
» d' une poignée de gens : nous regardons * 
» votre situation comme un péril commun, 
« nous savons tous que nous vous som- 
w mes redevables de fa liberté & d'une in- 

■ 

» finité de bons services, il n'y a pas d'ex- 
» trêmité qui nous parût plus fâcheuse , que 
» celle de vous livrer à la cruauté de nos 

• 

» ennemis, ainsi faites tête à l'orage, & 
» comptez que vous serez secondé par le zè- 
» le & l'amitié de vos concitoyens ». 
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On arrêta sur le champ qu'on donne- 
roit à Laurent un certain nombre de gar- 
des pour la -sû; été de sa personne, il réso- 
lut en même tems d' envoyer à Pistoie sa 
femme . Ôc ses enfans avec Poliien . pour va- 
quer plus librement à ses affaires . disant 
qu' il auroit volontiers immolé sa famille au 
bien public , si ces innocentes victimes 'eus- 
sent. été nécessaires: mais qu'il vouloit res- 
ter seul en butte aux traits des méchans. 
Tous. ces discours < erchoient.de plus .en plus 
en sa faveur J'enthousiasme du ^peuple, & 
sa haine ^contre les séditieux ; on mi alors 
ce qui a i coutume <T arriver dans presque 
toutes les conjurations, c'est que l'obstina- 
tion des factieux, qui survivent à ceux dont 
on a: fait desNexemples sévères, ne fait qu'aug- 
menter la consistance 8c le pouvoir des chefs 
contre lesquels on s'étoif ligué. Laurent con. 
serva son autorité dans l'administration, & 
fut chargé d'ordonner les préparatifs de guerre. 

:Les Florentins n'avoient à redouter dans 
l'armée Napolitaine qui s'avançoit déjà, que 
l'habileté du général: cUtoit Alphonse Doc 



Digitized by Google 



Laurentde Medicis 119 

de Calabre , fils du Roi Ferdinand , dont nous 
nous avons déjà loué le talent , 8t qui étoït 
sans contredit le meil leur de tous les officiers 
qui commandoient alors en Italie. Le Pape 
mit à la tête des troupes Frédéiic Duc 
d' Urbin , qui suivant ï usage de ce tems- 
là , fesoit la guerre aux Florentins, après 
avoir porté les armes à leur service; ceux- 
'ci avoient de leur côté des officiers d'un 
grand mérite , Nicolas 8c Conrard des Ursins, 
Jean François 8c Gaspard d* Arragon, Ro- 
dolphe de Goniague, frère de Frédéric Mar-^ 
quis de Mantoue, Jacques Trivulce, Alber 1 
Visconti 8c quelques autres; mais ils comp- 
toient particulièrement sur le Duc de Fer- 
rare , qui avoit le commandement de toute 
l'armée avec un traitement considérable . Leur 
but n'étoit pas seulement de défendre leur 
territoire, ils* pensoient encore à s'emparer 
d'Imola 8c de Sienne, qui s'étoient liés avec 
le Pape 8c le Roi de Naples . Déjà les en- 
nemis couvroient la campagne du Chianti; 
ils avoient pillé des vignes , incendié de* 
villages , pris la Castellina 8c quelques autres 
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villages : comme ils con'inuèrent leur mar- 
che du cô:é d' Arezio , la frayeur de cet* 
, te incursion fut momentanée, & Ton eut 
le tems de rassembler des forces ; ils étoient 
i peine campés près de Sansavino, que les 
Florentins parurent avec des troupes prêtes 
à en venir aux mains ; il y eut chaque jour 
de nouvelles escarmouches . Les Florentins 
prenoient souvent des soldats, qu'on envoy- ' 
oit aux fourages . Ces pertes réitérées af- 
foiblissoient les ennemis , Se 1 eur ôtoient 
Y espoir de pouvoir faire le siège d' Arezzo ; 
d'ailleurs ils manquoient de vivres, & dans 
la crainte que le poste ne leur devînt fune- 
ste', ils demandèrent une trêve. Le Duc de 
Ferrare la leur accorda au grand étonnement 
de toute P armée ; certes c' étoit une faute 
majeure dans la circonstance . Il partit' pour 
Ferrare , dès ce moment les soldats perdirent 
T ardeur 8c la gaieté que leur inspiroit son 
expérience ; il en résulta <jue faute de vigi- 
lance de leur part, les ennemis eurent le 
tems de faire leurs dispositions pour prendre 
Sjnsavino , où ils restèrent jusqu'à la fin 
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de la trêve: ils allèrent en suite en quartier 
d' hiver à Sienne . 

Les affaires de la Toscanne étant dans 
cette situation, Laurent redoutoit fort qu'il 
n arrivât quelque changement dans les états 
de Milan , d' où il attendoit du secours , il 
s'étoit flatté en vain d'en recevoir de plu- 
sieurs souverains & les Vénitiens ne lui 
avoient donné qu' une espérance illusoire . Le 
Duc de Milan ayant été assassine deux ans 
auparavant, les rênes du Gouvernement étoient 
entre les mains de sa veuve , qui ne faisoit 
rien sans le conseil de Simonetta, éîévé dès 
l'enfance dans le palais des Sforces, cela dé- 
plaisoit infininiment à Louis, à Ascagne S< au 
Duc de Bari, tous trois oncles de Jean Ga- 
jéas | dont ils ambitionnoient la tutèle . La 
veuve ne voyoit dans cet intérêt apparent 
pour son fils, que la cupidité de sa famille: 
jalouse de gouverner , elle sentit qu' elle 
n'auroit de repos, qu'en éloignant les hom- 
mes suspects ; il ne fut pas difficile de trou- 
ver un motif ou un prétexte pour les exiler* 
on dit qu* elle fut secondée dans ce projet 
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par Thomas Soderini, ami intime de Laurent, 
1 & qui étoit alors envoyé de la République 
| à Milan, Louis Sforce se rendit à Pise, il fut 
fort bien reçu de Laurent; mais il n'en ob- 
tint pas le moindre secours. Les Sforces ne 
pensant qu'aux moyens de se venger de ceux 
qui leur étoient contraires, désir oient vive- 
ment de voir des troubles 6c des révolutions 
en Italie . Bientôt enhardis à la vue de l'o- 
rage qui menaçoit les Florentins , ils quit- 
tèrent le lieu de leur exil & levèrent des 
troupes . Dès que le Roi de Naples en fut 
informé , il les engagea à passer chei les 
Génois , qu'il avoit décidés par l'entremise de 
Prospère Adorni à secouer le joug des Mi- 
lanois . On vonloit par là distraire la veuve 
de Sforce , & l" obliger d' abandoner les Flo- 
rentins pour ne penser qu'à ses intérêts; el- 
le se plaignit amèrement au Uoi de Naples 
d'un aussi indigne procédé, en lui rappellant 
tout ce qu' avoit fait François Sforce pour 
! Alphonse d 1 Arrargon, & en protestant qu'elle 
^Tie tr-hiroit point ses alliés . Cependant cette 
Princesse obligée de tourner ses armes contre 
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les Génois, qui s'étoient soulevés, ne put 
pas rendre à Laurent les services qu'elle lui 
avoit promis: voulant dans ses revers con- 
server a titre <d'amis «eux quelle desespéroit 
de retenir en qualité de sujets, elle remit son 
autorité entre les mains de Baptiste Fregosi , 
ennemi juré d'Adorni, bien persuadée qu'il la 
défendroit de toutes ses forces, & qu'il ne 
soultriroit pas que les exilés restassent plus 
longtemps à Gènes . Les Sforces n'en demeu- 
rèrent pas moins unis, fit à l'instigation du 
Pape & du Roi de Naples , ils allèrent dans 
la Lunjgiana avec une 'troupe de Soldats 
composée des partisans d' Adorni Se d'autres 
gens ruinés , mécontens des impôts , & du 
pouvoir des grands . Ils arrivèrent à limpro- 
viste dans la plaine de Pise , & .pénétrèrent 
dans la ville sans éprouver de résistance. 
Quoique l'armée des Florentins fut loin de là, 
Laurent crut devoir venir au secours des Pi- 
sans . Il y vole avec une poignée de soldats, 
jugeant bien cju' il n' en falloit pas d' avan- 
tage : il prévoyoit , «omise l'événement l'a 
confirmé , que les ennemis tassasiés du bu- 
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tin rcfuseroient le combat , & feraient une 
prompte retraite. 

V année suivante , c' étoit en 1479. 

| Louis Sforce, surnommé le Noir à cause de 
sa couleur & de la noirceur de son esprit, 
entra victorieux Jans la ville de Milan . De- 
puis cette époque il y gouverna en souve- 
rain , protestant toujours qu'il n* exercoit 
qu'une administration momentanée, comme 
tuteur de son neveu . Alors Laurent lui 
demanda en grâce d' entretenir entre eux 

1 r amitié qui avoit uni leurs Ancêtres , & 
qui s* étoit fortifiée par des services récipro- 
ques , il T assura qu il conserveroit toute sa 
vie les mêmes sentiments , & pour Y intérêt 
commun, & pour l'utilité générale de Tira- 
lie. Il arriva dans le même tems à Florence 
des Ambassadeurs de Y Empereur , du 'Roi 
de Hongrie Se du Roi de France, ils promi- 
rent un attacchement inviolable à la Rèpu» 
blique, & après avoir complimenté Laurent 
sur son courage, ils l'exhortèrent à sacrifier 
un juste ressentiment , disant que le but de 
leur ambassade auprès de lui étoit d'appaiser 
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les troubles 8c de tranquilliser toute l'Italie. 
Laurent leur répondit qu'il étoit disposé à 
tout pour le bien da République , qu'elle 
n* avoit pas pris les armes pour étendre ses 
conquêtes , mais pour se défendre contre des 
ennemis cruels ; il rappella tous les outrages 
qu* il avoit essuyés , & il déclara que les 
Florentins, quoique bien instruits des mauvai- 
ses dispositions du Pape, lui enverroient en-; 
core une ambassade , bien moins dans l'espoir 
de faire une heureuse négociation , que pour 
apprendre à toute la terre quelle étoit la 
source de tant de maux . En effet on envo- 
ya des députés à Rome . Ils reconnurent 
bientôt que la haine du Saint Père étoit 
inflexible , & qu'on ne pou voit l'adoucir ni par 
les prières , ni par la médiation des plus 
grands Souverains . 

Laurent étoit pénétré de Y amitié du 
Roi de France ; ce Monarque lui en avoit 
donné des témoignages éclatans, en lui en-' 
voyant, à la première nouvelle de la conju- 
ration des Pazzi, Philippe de Commlnes son 
favori, son ami de coeur, malgré l'humeur 
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difficile de ce Prince 8c son aversion pour 
la noblesse . Voulant offrir au Roi Pnom nage 
de sa reconnoissance , il. engagea le Conseil 
à députer à Paris. Donato Accajoli, choyen 
recommandable par son mérite personnel 8c 
par les services qu'il a voit rendus à la Ré- 
publique . C étoit un homme fort habile dans 
les langues grecque & latine , bon orateur, 
g and philosophe , sévère dans ses moeurs % 
désintéressé, juste , prudent & doue des ver- 
tus les plus estimables . Il avoit ordre de 
s* arrêter à Milan pour conférer avec les 
chefs de l'administration, &c avec quelques 
Envoyés de différens Princes de l'Italie. U 
n'y fut pas plutôt arrivé qu'il eut une fiè- 
vre violente à la quelle il succomba . Il dit 
à sa famille qui vouloir le détourner d'entre- 
prendre un si grand voyage: » Dans l'état 
» de crise où nous sommes , il faut que je 
» serve mon pays, avant de penser à ma 
« santé » 

La nouvelle de sa mort désola les Flo- 
rentins , on arrêta que son . corps seroit ex- 
posé en public,. avant d* être réuni. à la^sév- 
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pulturc de ses ancêtres, que Laurent se char, 
geroit de la tutéle de ses enfans , qu* on 
n'txigerpit d'eux aucun impôt, &c qu'on d$« 
teroit ses filles , On nomma à sa place Gui- 
de Antoine Vespucci , savant jurisconsulte : 
celui-ci s' acquitta de son ambassade avec 
tant de succès , que la perte d* Acciajoli 
fut pour ainsi dire réparée. On députa aus- 
si Pierre Capponi vers la République de Lu- 
que» dont on craignoit le soulèvement. Les Lu- 
quois traitèrent indignement cet Envoyé, & 
peu s* en fallut qu' ils i\* attentassent aux 
jours d' un représentant aussi respectable , ce 
quj alluma encore d'avantage la hajne qui 
subsistoit depuis long teins entre ces deux 
Républiques ; mais les Florentins, pressés par 
des ennemis plus importons, furent obligés 
de tourner leurs forces d'un autre ctfté; 

• l • » 9 

ils employèrent leurs anciens, confédérés & 
s* en, procurèrent de nouveaux , entre autres 
Robert Malateste & Constance Sforce; ils 
rappellérent à grand frais le Duc de Fer- 
rare , ils obtinrent aussi Y appui des Véni- 
tiens, aux quels leur trêve avec les Turcs, 
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lie laissoit plus le prétexte <T un refus ; ils 
en reçurent une troupe ci' élite comman- 
dée par deux fameux Généraux, Charles Mon* 
toni & Die^phèbe de f Anguillara , enfin le 
Prince de Mantoue éroit venu à leur secours- 
avec ses soldats , qui réunis à ceux de Fer- 
rare & de Florence fesoient un corps d* ar- 
mée assez considérable pour repousser les 
Napolitains & même pour les attaquer . 
Vers le primeras on alla camper entre Col- 
le Se Sangeminiano. 

Dans la vue d'inquiéter le Pape les Flo- 
rentins envoyèrent un détachement pour s em» 
parer de Perrouse sous le commandement de 
Montoni , qui avoit un grand crédit dans ces 
contrées-là . Leur arrivée imprévue fit une telle 
frayeur à P ennemi , que personne n' osoit 
sortir du camp ; mais peu de tems après 
Montoni mourut , & P ennemi ne douta plus 
de la victoire ; P armée de Pérouse va droit 
au lac de Tras.mène dans F espoir d* atta- 
quer les Florentins , Se de sa signaler dant 
cet endroit si fameux par la victoire qu'An- 
nibal remporta sur les Romains; Ce projet 
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se découvre , Jacques Guicciardinî , Commis- 
saire de F armée , & Robert Maiateste en qui 
les soldats avoient la plus grande confiance, 
les préviennent de ne pas s'épouvanter de 
P incursion subite des ennemis, dêtre atten- 
tifs à garder leurs postes, Se de ne pas les 
abandonner à moins d'un péril imminent. Dès 
que l'armée du Pape s'tpperçut de cette Gè- 
re contenance , & du nombre de soldas 
qu'elle avoit perdus au premier choc, eWe 
fit volte face , 6c prit ta fuit» en désordre % 
les Florentins en poursuivant les fuyards, 
en tuèrent plusieurs ; & ils revinrent mettre 
!• siège devant 1» «iM». L* nouvelle de 
ce succès produisit une grande senfatiom Lau- 
rent saifit cette occasion pour eng ger les 
chefs de l'armée à Poggibonsi à diriger leur 
«arche contre les Napolitains . 

Les soldats de Florence, alors supérieur» 
en nombre , étoient toujours revenus chargés 
de butin de leurs incurfions sur le territoire 
de Sienne , mais le partage excita de graves 
querelles entre les soldats , 8c môme entre les \ 

officiers de Mantoue & de Ferrare, & ils fini- 

! 
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rent par en venir au* mains, Les Floren- 
tins désespérant de rétablir la bonne intel- 
ligence & voyant le danger de diviser W 
commandement, ainsi que les Généraux le 
denundoient , crurent qu'il étoit dç leur 
prudence de congédier le Duc de Fçrra- 
re avec ses soldais, ce qui aff .iblit con- 
sidérablement le reste de l'armée. Aussitôt 
«lue le Duç de Calabre fut instruit de* cet- 
te circonstance, il rassembla les siens, leur 
I dit qu'il n' étoit pas possible ât désirer un 

événement plus heureux , que la retraite d# 
ce généra} expérimenté & de ses troupes bel- 
! liqueuses, qu'ainsi, il ejoit important de 5ai- 

air l'occasion pour livrer le combat ; ils ne 
.perdirent pas un moment, is vinrent de 
Sienne sans s'arrêter jus/ju'à Poggibonsi, leur 
présence en imposa, tellement , que rien ne 

• m contenir- les soldats dans leur fuite pré- 
cip te> â quelques représentations que leur fis- 
sent iei officiers, sur le petit nombre des en- 

f «étuis, sut davantage du lieu, sur le dan- 
ger de la patrie .& sur la foi des traités | 
J *u milieu de. cette lâche déroute U n> 
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avoir plus de sûreté pour les vaincus •' 
Les Florentins étoient consternés, comme si 
leur ville eût éé prise d'assaut, 8c certes 
tlte eût été a deux doigts de sa perte , si. la 
cupidité des Napolitains ne les eût empêchés 
d'aller droit à Florence . Cette ville étoit 
alors désolée par la peste 8c la famine, fléaux 
d'autant plus horrib es que beaucoup de la- 
boureurs voyant leurs maisons 8c leurs cam- 
pagnes piliéss, dévastées, incendiées,, s' étoient 
réfugés à la ville avec leurs femmes 8c 
leurs enfans. On fit revenir les troupes du 
siège de Pérou se , leur arrivée diminua 
un peu Fallarme, on alla camper- à Saint 
Casciano à huit, milles de Florence ; ce. ren- 
fort s' accrut chaque jour par le. retour des 
soldats que la crainte avoit dispersés aupa- 
ravant , 8c on fut en état , non seulement 
de défendre la ville, mai6 d'attaquer l'en- 
nemi fier de ses avantages. : 

Les Napolitains de leur côté sMtoient 
rendus maîtres de Poggibonsi , de Vico , 
de Certaldo 8c d' autres bourgs ; ils attaquè- 
rent Colle , dont ils se flattoicot de s' empa* 
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rer a ; sément, les habiuns ayant moins de 
forces que -de courage à leur opposer . Ceux- 
ci avoient toujours été atlacchés aux FJo- 
jenttns î la République pour les secourir fit 
défier un détachement à Saint Gem niano t 
Mais e'ie apprit alors à sa honte & à ses 
dépends qu'elle stipendioit de lâches soldats, 
êc qu'il ne faut faire aucun fond sur des trou- 
pes mercénaires ; en effet leur présence ne fut 
d'aucun secours aux malheureux habitans 
de Collé, 'ils furent obligés de 6e rendre, 
:Vers l'automne de 1479. . . 

Au commencement de l'hiver, les Na- 
politains incapables de tirer parti de leurs 
succès, proposèrent une trêve aux Florentins, 
elle fut acceptée avec empressement . Ceux- 
ci accoutumés à juger à tout hazard & à mé- 
dire à tout propos se répandirent en décla- 
mations sur l'épuisement de la tiésorerie, sur 
la mu!tiplioté des impdis, sur Tanéantisse- 
;ment du crédit & du commerce , sur les 
peites occasionnées par la g» erre , sur la 
perfidie de leurs confédérés , & enfin sur 

1 

leur situation déplorable , qu on ne pouvoir 
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attribuer qu'au, vice de P administrai ion t 
composée de gens ineptes fie ambitieux ; 
tout cela ne tendoit qu'à la perte de Lau- 
rent : quelques-uns même poussèter t l'audace 
jusqu'à lui dire qu'ils étoient excédés d'une 
guerre aussi longue , fie qu'il étoit bien étran- 
ge qu'il chercha' à l'allumer encore , au lieu 
de négocier la paix. Ces rumeurs l'inquié- 
toirnt d'autant plus qu'il n'attenHoit rien dis 
Vénitiens 8e qu' il 9' appercevoit du r (rai- 
dissement des Milanois, à raison do leurs 
* querelles intestines, fie du mauvais é'at de 
leurs finances. II avisa donc aux moyens 
de se procurer de nouveaux amis, il se fl.<t- 
toit de pouvoir réconcilier le Pape fie le Roi 
de Naples avec les Florentins il communi- 
qua ses projets aux Sénateurs les plus habi- 
les , fie après une grande d scussion , les 
opi ions restèrent partagées \ il ne doutoit 
pas que l'alliance du Roi de Naples ne fût 
plus uti e , plus sûre fie plus durable ; mais 
dans la crait te qu'on ne le soupçonnât d'ani- 
mosiré coi t ' e le Sunt Pèie , il motiva son 
avis, il établit le pira.elie de leurs moeurs, 
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ie leurs puissances respectives & du carac- 
tère du Comte Riario, constamment occupé à 
•errer la discorde; on vit combien il seroit 
dangereux de compter sur F amitié de la 
cour -de Rome ; dès ce moment toute* 1-s 
vue« se tournèrent du côté de Ferdinand 
aTAmgon, & l'on sentit que Laurent éioit 
le seul homme capable de le détacher de 
Sixe IV. mais c'éroit une chose bien épi- 
neuse que dM'er se livrera son ennemi, pour 
implorer son secours . Cependant comme Lau- 
rent avoit beaucoup de ressources dans l'esprit, 
& comme il senroit que ce dernier espoir éiott 
le seul , qui fût offert à la République chan- 
celante, il partit sans hésiter le premier Dé- 
cembre 1479. Le soin du Gouvernement fut 
confié à Thomas Soderini premier Magistrat. 
Le motif de son départ éroit presque gé- 
néralement ignoré. Pendant son séjour à Pi- 
se où il s'étoit anèté tous le prétexte d* exa- 
miner les affaires de la viKe, il reçut une 
lettre du Conseil par la quelle on le nommoit 
Plénipotentiaire auprès du Roi deNaples, pour 
traiter de ^République de la manière qui 
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lui parôitroit le plus convenab'e . Quoiqu' il 
e\1t souvent reçu des commissions honora- 
bles du Sénat, jamais il n'en fat aussi 
flatté que dans cette circonstance ; il s'em- 
barqua à Livou me, & malgré la mauvais* 
saison il eut un si bou tems qu'il disoit^ 
aux gens de son équipage : Voya^vous , mes 
amis , comme le Ciel sourit à nos entreprises ? 
Le Roi envoya ses gilères à sa rencontre * 
cette distinction frappa les Napolitains, & 
donna môme quelques soupçons aux Véni- 
tiens, comme s'il y avoit eu un pacte anté* 
ri^ur entre le Roi & Laurent . On dit que 
lorsqu'il débarqua, la multitude se portoit 
en foule sur ses pas , & qu'on accouroit de 
toutes parts , pour connoître un héros que 
la. fortune Se le mérite fesoient , pour ainsi 
dire, marcher de pair avec les Souverains.^- 
Les rues où il passoit étoitnt remplies de 
spectateurs, comme s'il eût fait une entrée 
triomphale , au lieu d' une démarche tendante 
à obtenir la paix. Le Roi envoya au devant de 
lu» Frédéric son fils. & Ferdinand son petit-fils, 
avec plusieurs autres personnes de la pre- . 

I 4 
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roière Noblesse . Ils dirent au Roi qu ilt 
avoient vu un homme dout la phisionomic 
représeatoit à merveille la majesté 6c la di- 
gnité de la République . En effet , Laurent 
se composoit de manière à dissimuler sa 

ti 

crainte, 8c le désespoir de son pays. Il 
avoit une grande connoissance du coeur hu- 
main , 8c des ressorts qu* il faut faire jouer 
pour l'émouvoir, véritable secret de l'éloquen- 
ce. Il sut en faire usage , lorsqu'il eut audien- 
ce du Roi de Naples: » Sire, lui dit - il , 
» je n'ai jamais rien vu de plus brillant 
» que la Cour de Votre Majesté. Tout an- 
» nonce ici le pouvoir, la nobiesst & l'opu-; 
» lence ; tout y respire le bonheur ; 8c com- 
« me la justice en est la base , je dois croi- 
» rc que j'ai l'honneur de parler au plus 
" juste des Souverains. Je ne ferai point à 
w Votre Majesté le récit des maux qui m'ont 
" enveloppé , 8c aux quels il est étonnant 
w que je n' aie pas succombé . On a fait 
» contre moi les plus abominables complots; 

la foi des traités, la religion du serment, 
le respect humain, rien n'a pu contenir ceux 
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» qui avoîent conjuré ma perte : je veux 
» oub'ier tant de forfait* , & suivre le plan 
» que je me suis toujours fait, d'être aussi 
» modeste dans la prospérité , que coûta- 
h gtui dans 1rs revers. Je ne m'arrêterai 
» pas non pUis a fùre 1'é'oge de Votre Ma- 
» jesté» parceque je sens combien son roé- 
» rite est supérieur aux hommages qu'on 
» pourroit lui offrir. Je n'emploterai les rao- 
» mens que Votre Majesté veut bien m' ac- 
« corder, qu'à exciter son indignation con- 
» tre nos ennemis communs, ils n'en veu- 
» lent pas seulement à ma personne , mais 
»» iîs conspirent la ruine de la République 
» de Florence , ; Se celle de toute ,1' Italie . 
" Je ne me dissimule pas les risques de 
" la démarche que je fais aujourd'hui, mais 
» j' ai mieux aimé m* y exposer , Se ve- 
» nir discuter en personne d^aussi grands in- 
» té-.èts, que d'être accusé d'une lâche circon- 
» spection . J*ai assez vécu pour ma gloire , 
» mes ennemis mûme en ont augmenté /'éclat, 
» puisqu'ils ont pensé que ma ruine entrai - 
» ^ croit celle de la Re>ub;ique , Se qu'il 
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# moins cîe me donner la mort, il «e leur 
» sero* jamais possible de satisfaire leurs 
» passions effrénées ; leur licence est portée 
» à un point dont tout le monde voit les 
» conséquence» funestes pour la Toscane , 
» pour le Royaume de Naples 8c pour tou- 

l'Italie; ils nom plus qu'un moyen de 

* satisfaire leur ambition, c'est de s'éever 
» «or les débris d'une autoriiô légitime. Vo- 
» Ktt Majesté connô.t le caractère des Vé- 
nitiens; elle sait qu'il ne leur importe 
•' guère <P agir à force ouverte, ou par des 
** 'voies sourdes & ténébreuses, pourvu qu'ils 
«augmentent leur domination; ils Péten- 
» droient, s'il étoit possibfe.sur l'Italie en- 
» tière; leur but principal est de s'enrichir à 
v quelque prix que ce soit, & dans cette 
» vue* ils ne cherchent qu ? à semer la dis- 
» corde au sein de la République, ou à Pen- 
» Tretenir dans des dépénses ruineuses, afin 
» de P asservir plus aisément ; mais il n* y a 
« personne qui ne voie combien P autorité 
» des Vénitiens .seroit funeste au Royau- 
» me de Naples , surtout dan» un lems ou 
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* leurs flottes développent tout Y appareil 
» d' une pu ssance formidable , comme s' il» 
m avoient exclusivement l'Empire de* mers, 

• En général on n'est pas moins révolté de 
» 1' avarice & de 1* ambition que le Saint Pè» 
» re enveloppe sous le manteau de la Reli- 
m gion.Qui ne voit pas que le chef de la chré* 
»tienté, ai jaloux d'être considéré com- 
» me le maître du monde » n est que Y esc la- 
m ve des passions des fiens ? celles du Comte 
m Riario nVvoentpas un champ assez vaste à 
» la cour de Rome ; c* étoit trop peu pou? 
m sa cupidité* Il falloit encore qui* il vint 
» porter la flamme & le fer dans la Tosca- 
» ne, et quand une fois it l'aura envahie^ 
m tans doute il ne s'en tiendra pas là. Croyez 
» moi i Sire , le péril est commun ; nos m- 
m téréts le sont aussi : unissons nos forces 
» pour éteindre un incendie , qui noua se- 
n roit également funeste. Qu'il me soit per- 
» mis de le ue mander à Votre Majestés 
« Quel fond peut-elle faire désormais sur 
» Y alliance des Papes ? Instrtimens passifs de 
„ l'ambition de leur famille, Us veulent ton- 
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m jours innover dans f espoir d* élever , Se 
9 d'enrichir plus faci ement leurs proches à li 
t» faveur des troubles. D'ailleurs leurs sol- 
» dats sont lâches 6c peu nombieux, is 

* n' ont point de Généraux , & par consé- 
» quent ils ne peuvent pas être d' un giand 
» secours. L'argent de la trésorerie suffît 

* à peine an faste intérieur: leurs moyens 
» sont foibles , leur po'itique ne sauroit avoir 
« d 1 énergie, p .Kg ]u i s arrivent toujours à la 
*» chaire de Saint Pierre accablés de vieillesse, 

* vendus à quelque pani secret , & sans 
» autres projets que d'anéantir ceux de 
m leurs prédécesseurs . Pour prouver combien 
« il est dangéreux de se fier à la cour de 

* Rome , il est inutile de chercher des 

* exemples ailleurs , que dans la maison mè- 

* me de Votre Majesté . Quand elle fut 
" en proie à des guerres intestines , quel 

* en fut l' auteur ? Le Pape Caliste ; Calisre 
» qui ne de voit son é'évation au Saint S é- 
" ge , qu' à la protection d' Alphonse le plus 
» sage êc le meilleur des Rois ! II est aiseV 
" de se rendre saison do l'audace 8c de la 
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a légèreté des Papes: «Tune part ils n'ont 
» pas l'tspoir de vivre longtems; d'un au* 
» tre côté is se flattent qu'on ménagera 
*# toujours leurs propriétés , par respect pour 
m le sacerdoce, & sûrs de l'impunité, ils 
» se livrent sans crainte à tous leurs capri- 
» ces. Ainsi, au nom de Dieu, que les 
» Napolitains rasscmb'ent leurs forces, qu ils 
» abandonnent un homme dont ils seront 
» bientôt abandonnés , s' ils n' y prennent 
» garde. Qu i's s'unissent à nous, fie qu'il 
» se fasse une insurrection de tous les 
» gens de bien , pour assurer le sort de 
» l'Italie. Il n'y a pas le moindre risque, 
h pas un souverain , pas un peuple , pas une 
» seule puissance i redouter , si nous som- 
» mes unis ; mais dans le cas contraire , 
» il n'y aura de sûreté pour personne , fie 
« je me trompe fort, ou le Royaume de 
• Naple*, à raison de sa situation , 8c de la 
» richesse de ses habitans , deviendra bien- 
» tôt la proie des Baibares. Il importe donc 
» au bonheur des états de Votre Majesté 
» qu'elle daigne s'allier avec nous , fit se 
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m déclarer T ippui , non seulement de b Ré- 
publique de Floieuce, mais de l'Italie eu- 
„ tière. 

Le Roi voulant s'attacher Laurent , dont 
il admiroit léévation, la sagesse &. l'e- 
sprit , le congédia de la manière la plus 
honoable , & lui donnant les plus hautes 
•sperances . / Néanmoins bien des choses 
e'oppos ient à cette liaison; le traite du 
Roi de.Napies avec le Saint Père, les intri- 
gues de la Cour de Rome, & celles des 
ennemis de Lautent , Tinté êt même du Roi, 
parceque pluûeurs Places des Florentins é- 
toient paiTéel au pouvoir du Duc de Cali- 
bre ( le fond de son caractère un peu som- 
bre, qui ne lui permet«oit guères de reve- 
nir sur de vieilles inimitiés , enfin le sou- 
tenir des conseils d'Alphonse son Père f qui 
•n mourant' lui avoir recommandé de culti- 
ver svec soin l'amitié du Pape, comme 
le plue ferme appui de son Trône. Mais 
enfin l'amour de la. gloire , ou selon quel- 
ques uns la crainte des ennemis du dehors , 
Temporu sur tant de. confidérations embaras- 
santes. Le Roi crut ne pouvait mieux faire 
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que de se lier avec Laurent, chez lequel il 
^connut un mérte suré-ieur à sa réputation 
il lui appliquoit ujn hémistiche de Claudien : 
Vicif prjefcntla famam . / 

Laurent pendant son séjour SkNaples* 
s'étudoit à obtenir tous les suffrages par sa 
politesse & sa libéralité. Il donnoit presque 
tous les jours des dîners d'apparat , il a voit 
une suite confidérable , il fesoit de riches 
grésens , & dépensoit des sommes immenses 
pour doter de pauvres filles qui lui arri- 
voien; en foule de la Caîabre & de la Pouil- 

***** — - M - _ 

le . Il soutenait avec tant d'éclat l'hon- 
neur de sa maison , 8c la dignité de la Ré- 
publique de Florence , que tout le monde a- 
voit les yeux ouverts sur sa personne: on 
prenoit le plus vif intérêt aux malheurs 
qu 'avoit éprouvés un fi grand homme. Mais 
le même personnage , qui pendant le jour 
sembloit fi rayonnant de gloire» paflbit les 
nuits dans la douleur 6c les larmes ♦ en son- 
géant à sa pofition , Se à celle de son pays . 
Quelques gens l'accusoient d'être venu trou- 
ver un Roi ennemi , dans la vue d'affervii 
Florence , 8ç lui reprochoient d'être plus sé- 
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rieusement occupé de sa propre gloire , que 
des intérêts de la République. Il voyoit que 
le Pape intriguoit de son mieux pour le fai- 
re enfermer à perpétuité: d'ailleurs on lui 
écrivoit de Florence, que les affaires alloient 
j>lus mal de # jour en jour , qu'à la fin de 
Décembre on a voit perdu Sa rzana par la 
perfidie des habtans, que plufieurs autres 
bourgs s'étoient rendus, que des Citoyens 
turbulens & mal- intentionnés cherchoient à 
semer h discorde pour exciter une révolu* 
tion , qu'enfin le Duc de Calabre venott 
de rompre la trêve, circonstance d'autant 
plus affligeante pour Laurent, qu'il la re- 
gardoit comme le plus sûr indice de la 
haine implacable des Napolitains contre les 
Florentins • 

Constamment occupé des moyens de 
sauver la République 6c d'intérefTer à sa 
cause les hommes les plus puilTans, Lau- 
rent sut gagner l'amitié de Dioméde Caraf- 
fe, Duc de Matalone , qui avoit beaucoup 
de crédit 8c d'ascendant sur l'esprit du Roi. 
Il obtint du Monarque U promette de ser- 
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vir la République , et de faire avec elle ua 
traité solide, suffisant pour contenir dans le 
devoir tous les autres Princes d* Italie . 
Dés-!ors il se rima d'un succès durab;e & 
d* une gloire éternelle , persuadé qu' un 
fi puissant appui en impcssroit ,à tous 
les Princes d' lu ie . Ceite nouvelle lut 
un sujet d'anégresse à Florence , 6c les 
ennemis même de 1-aurent, accoutumes à ju- 
ger les choses par l'évènem ne, non sc- 
ion les régies de la prudence, ne p.mvoient 
te lasser de vanter son courage & son ca- 
ractère dans une démarche si importante , 
&. dangéreuse pour lui seul. Il n'y avoir qu' 
une voix sur la sagesse de Sa conduits , Se 
cette voix étoit célîe de l'enthousiasme. 

Quoique le Duc de Calabre parût e- 
xiger des conditions sévères pour la paix f 
voici quels furent les articles du traité. On 
convint : 

I. que te premier qui feroit acte d* hos- 
tilité serait regirdé cornue V ennemi con- 
mun . 

II. que les Florentins demanderai eut 

K 
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pardon au Pape de tout ce qui s* étok 

passé . 

III. Qu'il y auroit une amnistie en fa- 
veur des prisonniers détenus dans la citadel- 
le de Volterre au sujet de la conjuration des 
Paxzi. • 

IV. Que le roi seroit maître de rendre, ^ 
ou de conserver les possessions prises aux 
Florentins pendant la guerre. 

V. Et enfin , qu'on paieroit au Duc de 
Calabre une somme d'argent , pour J' in- 
demniser des dépenses occasionnées par la 
guerre . 

On parla aussi de rendre Sarnnne, 8c 
de pourvoir à la sûreté des Seigneurs de 
l'Emilie, dont l'autorité étoit en hutte aux ar- 
mes f ou aux outrages du Pape & des Véni- 
tiens . Laurent pressentoit la bienveillance du 
rci dans des propositions où quelques Flo- 
rentins ne voyoient qu' une extrême rigueur . 
Au moment de la conclusion le roi lui rît 
présent d' un cheval . Je voudrois qu'il eût 
des ailes , dit Médicis ,pour porter plus to- 
te à Florence la nouvelle de la paix . C'étoit 
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une manière adroite d'excuser la précipita- 
tion de son départ déjà fixé au 6. Mars 
14S0. Il se rendit d' abjrd à Livourne , en- 
suite à Pise. Partout il fat accueilli, & sur- 
tout à Florence au milieu des acclamations 
du peuple, comme l'ange tutélaire do la 
République . Si Ton félicita un pilote habile 
qui préserve, son vaisseau des écueils & de 
la tempête, ne doit -on pas un tribut d'élo- 
ges à la supériorité d' un homme , qui a sau 
vé son pays au milieu de tant d* orages ? 

Le Pape & les Vénitiens se plaignirent 
hautement de ce que cetts paix avoit été 
terminée sans leur participation , Se ils com- 
mençaient à prendre des mesures pour ven- 
ger ce prête ndu affront . Mais le roi par- 
vint à calmer P esprit du Pape, & lui fit en- 
tendre, qu'en traitant avec les Florentins, il 
avoit moins cherché à éviter 1a guerre, qu'à 
se prémunir contre les caprices de la fortune 
6c l'invafion des barbares . On voit par ses ter- 
tres qu'il invita Laurent à revenir à Na- 
ples, pour ôter toute inquiétude au Pap<; 
& pour concerter de nouveaux arrangement». 
Laurent prit quelques soupçons sur cette pro- 
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portion ; ma ; s pîus il montroit de pénétra- 
tion & de prudence, plus il irrit/it le Com- 
te Riario, qui vouloit tout bouleverser pour 
le perdre. Dans cette vue il intriguoit au- 
près du Duc d'Urbin pour exciter U discor- 
de & grossT son parti . 

Cependant les Florentins euvoyèrent 
des députés à Rome pour anpaiser le Parc : 
Mais il répondit avec son orgueil ordinaire , 
qu'il ne prêteroit jamais l'oreille à lems de- 
mandes. Ce n'étoit pas le feul sujet de leurs 
allarmes. Ils redoutoient le pouvoir des V"éui-' 
tiens, & plus encore le séjour du Duc de 
Calabre à. la tete de son armée dans la 
ville de Sienne , ou il faisoit la loi aux ha- 
btans, divisés par des haines intestines. 

jamais cette ville n'avoit été si près de 
S3 pèr e, que sous la domination de cet hom- 
me ambitieux , On le sou; p mnoit avec rai- 
son de vouloir envahir toute la Toscane. 
Ei e dut son salut aux dispositions de Maho- 
met Empereur des Turcs, qui, après avoir fait 
de vaines tenta' ives contre Rhodes , fit roar- 
che. «u Italie une armée formidable, dont les pre* 
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*\er**5uccés marqués par la prise d' Qrran- 
te semb'oient devoir 'nre finettes au ro- 
yaume de Naples . Qielqaes écrivains re- 
prochent à Laurent d'avoir montré dans cet- 
te conjoncture la finesse d' Ulissj , 

et d'avoir excicé Mahomet * cette expédition 
po.:r rr.ettre fin aux maux qui désoloient la 
Toscane . t 

Dos que le Roi de Naples fut instruit 
de l'entré? des Turcs dms la Pouille, il rap- 
pella le Duc de Calabre , Se à son départ 
la Toscane se sentit délivrée de T effroi de 
la servira le . 

Le Pipe également inqiret du voisi- 
nage du Turc , déclara qu'il recevroit vo- 
lontiers les excuses des Florentins . Ceux » ci 
en conséquence envoyèrent à Rome douze dé- 
putés, savoir: Soderini Evê.jue deVolterre, 
Guicciardini, Ridolphi , G anfiiiaxii , Minerbet* 
ti 1 Vespucci, Albizi , Cjpponi, Lanfredini , 
Pandolphioi , Tornaboni , & Antoine de M4- 

A a 
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dicis. Qu?nt 3 Laurent on pensa qu'il n'y au- 
roit ni sureré ni convenance à l'envoyer a- 
vec eux , quoique le Pape parut le défirer . 

Ils »e rendirent tous le premier dimanche 
de l'Àvent 1480. au portail de Sa^nt Pierre 
où le Pape & les Cardinaux les attendoient. 
L' évèque de Volterre chef de la députanou 
porta la parole ; il mit dans sa harangue au- 
tant de noblesse, que de modestie. Le Pape. . 
eur répondit d'abord très-duremeut , il leur 
reprocha tout ce que U République avoit 
fait contre la majesté du saint siège : puis 
s'appaisant ensuite » & adoucissantvson dis- 
cours, il les réconcilia tout? avec l'église de 
Rome , en frappant chacun d'eux sur Pépau'e 
suivant l'usage, & il leva leur excommuni- 
cation , aiusi que celle des Diocèses voi- 
sins . 

Les députés qui étoient entré* de nuit 
dans la ville sans aucun cortège , furent re- 
conduits en cérémonie , & pour ainsi dire , en 
triomphe par les Romains . Cependant la joie 
de cette fê:e fut un peu troublée par les 
demandes rigoureuses du Pape y qui exigeoit 

y 
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que îes Florentins, pour l'expiation de leurs 
pèches , fissent construire & armer quinze 
gilères destinées à repjusser l'armée Tur- 
que . • 

Laurent trouva cette expédition odieuse 
& impratiquable^ D'après son conseil on en- 
voya une seconde fois Vespucci à Rome , & 
ce dernier qui traitoit toutes les affaires a- 
vec une grande supériorité, obtint du Pape 
des conditions plus douces . On reçut de sa 
part ,de nouveaux témoignages de bienveillan- 
ces. Le Comte Riario dont la haine n'étoit 
point assouvie, mais qui sentoit combien le 
crédit de furent étoit nécessaire à ses in- 
térêts, dit ouvertement qu'il vouloit se ré- 
concilier avec lui. Il craignoit surtout quéT 
les Florentins ne vinssent au secours des Or- 
delaffi , & ne les aidaflent à reprendre Forli , 
cVoù il les avoit expulsés . 

La paix étant ainsi conclue avec le par* 
ti du Pape, Laurent s'occupa d'abord de 
faire reni e aux Florentins les possessions 
qu'Alphonse avoit prises pendant la guerre, 
U qu'il avoit confiées aux Siennois , en qui** 

K 4 
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tant la Toscane. Cela ne souffroit point de 
difficulté, grâce à Pamité du Roi Ferdinand, 
à qui on envoya des députés pour le remer- 
cier au nom de ia République, ainsi que tou- 
te la famille d* Arragou. 

Laurent pourvut ensuite aux moyens 
de consolider cette paix, ôc d'en assurer les 
heureux effets . 11 établit un 'conseil composé 
de soixante et dix personnes dans la vue d'exci- 
ter une grande émulation sur les intérêts 
de la République , & de faire discuter & 
approfondir toutes les délibérations : avant 
qu'elles fussent arrêtées , chacun pouvoit s'ex- 
pliquer librement , mais dès qu'une résolu- 
tion êtoit adoptée , il n'émit plus permis de 
dire un mot pour la combattre . 

On choisissoit dans ce conseil à chaque 
femestre huit personnes , qu'on appelait le» 
Huit de la Pratique ; leurs fonctions éfoiern 
de régler les affaires du dehors, & douze au- 
tres qu'on nommoi les Procureur de la Com- 
maunoé, avoient le disuict des affaires du de- 
dans. 
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Pénétré de cette vérité , que l'argent U 

• 

le crédit sont les premiers ressorts du gou- 
vernement, il prit ses mesures pour la libé- 
ration ôt la restauration de PEttt. épuisé 
par des pertes» St des dépenses énormes. 
Aucune puissance en Italie ne pouvoit com- 
parer ses richesses avec celles desVlorentins .„ 
Ils avoient chez presque toutes les nations des 
établissemens , des relations de commerce , oc 
des fonds en valeur, souvent ils aidèrent des 
souverains . 

Mais la libération projettée étoit diffici- 
le dans l'exécution . Laurent vouloit éviter 
les nouveaux impôts: ressource qui devient 
chaque jour plus odieuse aux gens de bien, 
oc dont on ne peut faire usage en tems de 
paix, sans donner des armes à la malignité 
des gens mal intentionnés . 11 occupa le peu- 
ple aux soins mercantiles , il fit des avances 
•ans intérêt à différents particuliers pour leur 
commerce , et comme la noblesse môme 
se livroit avec beaucoup de succès à une in- 
anité de spéculations , il crut faire le bien gé- 
néral., en accordant indistinctemcLt la liberté 
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de faire construire des vaisseaux marchands; 
sans aucune geae poar leur destination. Jus- 
q i'a cette éj'oq je la République sétoit ré- 
servé le pfivilègi exclusif de toutes les o- 
péiurions roantimss; il en résultoit qu'il y 
Voit très -peu de riches négociais , 8c que 
1 s marchandises étrangères fe vendoient fort 
cher en Tolcane . Pour encourager le com- 
merce national, il établit d s manufactures, 
6c fonda des prix d'industrie. • 

Il voyoit avec peine jusqu'à quel poiut 
plusieurs de ses gens d' affaires nég'igeoicnt Ses 
intérêts Jce qui «voit élevé ses^dertes à une 
somme de deux cent mille florins , 6c lobli- 
geoit de suspendre 'le cours de ses libéralités . 
I! remédia bientôt à ce desordre par ses soins 
Se son économie . On lui pièu de l'argent 
du trésor public pour acquitter ses dettes . 
Les Magistrats ne voulurent pas souffrir qu' 
il épuisât les restes de sa fort. me, qu'il avoit 
toujours employée d'une manière si honora- 
ble . 

Frappé de Pince» titude des événements 
du commerce, il se livra dt préfère ne a à IV 
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gricultiue dont les produits sont ordinaire- 
ment plus assurés, & dont les soins lui pa- 
rois oient plus dignes d'un homme d'état. Il 
entreprit des défrichemens confidérables dans 
les vastes domaines qu'il possédoit aux envi- 
rons de Florence , de Pistoie , de Volterre & 
de Pise . S'il eût vécu plus longtems, il auroit 
entièrement desséche' le marais d'Agnano ; 
il avoit embelli cette colline par son habi- 
tation et par la disposition de Tes jardins :11 a'r- 
moit beaucoup ce paysage où il avoit coutu- 
me de venir passer le Carême pour y goûter 
les douceur^de la folitude. 
Il fit bâtir à Poggio à Caïano un château d'une 
magnificence royale. Il y venoit souvent pren- 
dre le plaisir de la chas«s à courre ou au ti- 
rer. Il appelloit ces amuseinens les fruits 
de la paix , & disoit qu'on les savouroit en- 
core mieux par la privation , que par la jou- 
issance : car au milieu du tumulte des affai- 
res , il avoit bien peu de moments de loisir, 
& encore ces moments éfotent-ils quelquefois 
d'amertume. 
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Croira t on* qu'un si gran i homme, siif 
la tête du quel l'cmbioit report la destinée de 
la Toscans ic de Conta lltiiie, jh en dcl 
ennemis ass.z iâ-hcs pour attenter à la vie 
une seconde fois? 

"Les 'chefs de cette nouvelle conjuration 
furent J. a Krcscob. di . un bà tard de Bal- 
dovinetti , ^Antoine & Fian ;ois Bu iducci qui 
choisirent, pour l'assassin it , I ég'ise des C-r- 
mes. On voulut d'abord l'empoisonner à l'in- 
stigation de Ncii Acciaîo'i du Comte Kia- 
no, 4 6t d'autres factieux de Florence, qui é- 
toient exilés à Rome. Commç on savçj\ que 
Laurent étoit en garde contre tous les p>é- 
g?s qn on pou voit lui teixlre , on préféra de 
l'attaquer k force ouverte', & Fres.ob idi 
£t de grandes promesses à ceux de ses com- 
pices, qui montresMolU }$ p'us de courage. 
Mais comme i's différèrent jusqu'à la tète de 
l'Ascension , les ara s <le Lurent découvrir 
lent le coraptot . 1\>u*s les cou, ables à l'ex- 
ception de. François d icci , fine t anê és 
&c punis de mirt. To t le morde tt • I éton» 
né que Frescobaidi fût tombé dans une tel* 
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le démence, lui qu<* Laurent*; avoil comblé 
de bi«?nfa.ts. &. qui, pendant qu'il étoit Con- 
sui des F orentun 1 ^).i^a..iiav>p»e , av. it 
si bien secoué les vu s de la Rspuliique, 
en faisant arrêter Bjikl,,.i.^M [s cet homme 
vain &. auhcieux fut aveuglé par am- 
bition , comme les autres tarent entraînés par 
leur détresse: car tel est le soit de pres- 
que toutes les vi.les libres ; ceux qui n'ent 
rien» se mutinent contre les h>r.n>tes gens, 
se passionnent pour les se-stieux , se riéchaî- 
nent future ce qui est établi , désirent vive- 
nient les innovations, &t voulant tout chan- 
ger, pour être moins mal, vivent dans le 
trouble avec la sécurité de g-.r.s qui, n ont 
tien à perdre . ^ 

Au milieu de ces danger?, Laurent vî- 
voit entouré de tes tamis, & déploroit la des- 
tinée d* un administrateur ainsi exposé à 
tous les caprices de la fortune. C pendant 
ses ennemis lui fesoient un crime des p é- 
cautions qu'il prenoit pour sa sûreté ; ils lui 
reprochoient d' avoir chez lui des gardes , un 
arsenal & tout l'attirail d'une cour . Mais 
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les hommes justes qui connoissoieat son es- 
prit & son caractère, séîcvoient contre 6e 
si odieuses clameurs , & l'engageoient à ne 
rien négliger pour la sûreté de sa personne 
êc celle dë la République . 

Apres avoir pris les plus s.iges mesu- 
res pour P administration intérieure , Lau- 
rent se livra tout entier aux soins nécessaires 
pour assurer le repos de l'Italie, 8< pour la 
maintenrr, selon ses expressions, dans un jus- 
te équilibre . Les Vénitiens qui cherchoient 
à rompre cet équilibre, montroient un oçgueil si 
imposant , que le développement de leurs 
forces épouventoit toutes les autres puissan- 
ces. Leur ambition se portoit alors sur le 
Duché de Ferrare , portion de la domina- 
tion du Pape, dont l'alliance nourrissoit leur 
«fpoir . Pour en resserrer les nœuds , ils repu- 
rent le Comte Uiario de la manière la plus 
honorable, & lui donnèrent le droit de Bour- 
geoisie à Venise. Us étoient alors en guerre 
avec le Duc Hercule, qui venoit d'interdire Tu- 
sage du sel provenant de leur commerce, 
dans le territoire situé entre Ferraie & Ro- 
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vigo. Il se plaignoient aussi de ce que \c ( 
Duc au mù\ ris de Ses ci gagements avoit suspen- 
du les fonctions ,du Magistrat envoyé dans 
Je même district par la République. _ 

Les Florentins, le Roi Ferdinand beau- 
père du Duc , & Louis Storce qui commandoit 
alors à Milan , crurent devoir prendre parti 
contre les Vénitiens , do: t i's prévoyoient 
bi-n que 1* ambition n„* se borneroit pas à 
une seule victoire . Laurer.t fit tous ses pré- 
paratifs pour la guerre, 8c s'assura des dis- 
positions où ét ut le Pape de secouder les 
Vénitiens. Dès qu'on en fut informé à Na- 
ples, le Roi fit faire des incursions sur les 
terres de Y église , 8c les Florentins de Meur 
c6:é, s'emparèrent de Città di Castello, fit la 
remirent au pouvoir de Nicolas Vitelli , qui 
en avoit été expulsé par Sixte quatre peu 
de tems auparavant. Comme au milieu de 
ces troubles, ils se flattoient d'enlever aux Vé^ 
nitiens la protection du Pape , dès qu'ils vi- 
rent qu'il n'y avoit rien à espérer du sort de9 
armes, ils entreprirent de provoquer un Con- . 
cile écuménique, 8c l'Empereur lui-même pa- 
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roissoit le désirer. Dans cette vue Laurent 
envoya à Baie Baccio Ugolini, homme dont 
le ié le &C l'a t lâche me tu lui croient connus . 
Celui-ci mit tant d'empressement dans les 
démarches relatives à fa mission , que les a- 
mis du Pape en prirent de l'ombrage . Le Pa- 
pe s'adoucit bientôt , 8c à la prière des en- 
voyés de l'Empereur, qui étoient alors à Bo- 
rne, il fit une trêve de cinq aus avec les 
Florentins , les Napolitains oc les Mila- 
nois. 

Cependant les Vénitiens ne crurent pas 
devoir mettre bas les armes . Après avoir pris 
Figarolo, ils passèrent le Pô, & mirent le 
siège devant Ferrarre. Constance S force sei- 
gneur de Pésaro étoit fort inquiet de ces dis- 
positions. Laurent de Médicis l'aida de sa 
bourse Se de ses conseils . S'il les avoit sui- 
vis , il n'auroit pas eu lieu de se repentir 
de la fortune. Daos ses propres démarches 
contre les Vénitiens , il mettoit particuliè- 
rement sa confiance dans les talens militai- 
res de Frédéric Duc d' Urbin , commandant 
les troupes stipendiées par la République 
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ét Florence. Ce Général le plus habile de 
•on tems don noie la préférence aux soldats 
levés par Manfiedi , et par les Fabroni, autres 
Seigneurs de la vallée de l'Amone. 

Il étoit toujours surpris de ce que les 
Florentins n'étoient pa meilleurs militaires, 
dans un tems où cette science paroissoit pré- 
féra b e à toutes les autres , à raison des trou- 
bles continuels qui divisoient les Princes. 

Il étoit de la plus grande importance de 
réfléchir mûrement aux affaires de l'Italie . Ce 
fut 1* objet d'une assemblée tenue à Crémone 
entre Louis Sforce , Jérdme Kiario , Alphonse 
Duc de Caiabre, ôc quelques autres perfon- 
nés distinguées par leur bravoure & leur 
habilité . Il s'agissoit surtout de repousser les 
hostilités des Vénitiens. On admira dans cet- 
te assemblée la sagesse et l'éloquence de Lau- 
rent de Médicis. C'est à lui qu'on fut rede- 
vable de plusieurs succès ; non seulement il 
rassura le Duc de Ferrare, mais il fit pren- 
dre par la ligue une grande partie des terri- 
toires de Bergame , de Bresse 8e de Vérone . 
Cela répandu Tallarme chez les Vénitiens » 

t 
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Fpouvantés d'un danger aussi pressant, ils 
prièrent secrètement Louis Sforce de contenir 
les Napolitains; ils lui représentoient que son 
propre intérêt se nouvoit lié à l'état des 
sfTaires publiques . En effet , comme il vou- 
Icit re grer seul à Milan , & en éloigner Ga- 
Kss , à qui le Duc de Calabre avoir promis 
sa fille Isabelle , il étoit aisé de prévoir, qu 
il y alloit de sa vie eu de sa liberté , si le 
Roi de Naples devenoit maître de la plus 
telle partie de la Gaule Cisalpine. Cette con- 
sidération le frappa tellement , que , malgré 
les réclamations des autres alliés, il résolut 
de faire la paix avec les Vénitiens . Ainsi 
la volor.té d'un seul homme éteignit, pour ain- 
si dire, au premier moment de l'incendie, li- 
ne guerre, à la quelle nulle autre de ce tems- 
là ne peut ôtre comparée , pour la sagesse 
des premières mesures, Htableté des prépa- 
ratifs , le tuccès des premières démarches & 
l'importance des résultats, car plusieurs Prin. 
ces de l'Italie dévoient néceiTairement perdre 
leurs états , si Ferrare étoit tombée au pou- 
roi r des Vénitiens . 
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Laurent de Mé licis ne se rendit pat 
difficile sur les conditions de la paix. La 
moins avantageuse , pourvu qu'e le fût réelle, 
lui sembioit préférable a la guerre la plus jus- 
te. Il sentoit d'ailleurs la difficulté d'une 
plus longue expédition , à cause de l'état du 
Ducd'Urbin, mortel e ment malade de la sut- 
te de ses campagnes dans Us contrées ma- 
récageuses. La mort venoit d'enlever Frédéric 
Marquis de Mantoue, qui avoit un ascendant 
Irrésistible sur le Duc de Calabre, & sur Louis 
Sforce . On ne peut cependant s'empêcher d'ê- 
tre étonné que cette paix, au lieu d' être pré- 
judiciable aux Vénitiens, leur ait été consi- 
dérablement utile . il fut arrêté , du cousen- 
tement de Louis, que le Duc Hercule leur 
abandonnerait le territoire de Rovigo , Se Je* 
autres possessions litigieuses pour les quelles 
on fctoit en guerre . 

Le Pape de son c&é pensoit sérieusement 
\ reprendre Città di Castello. Il entrait dans 
une colère épouvantable toutes les fois qu'il 
apprennoit que Laurent de Médicis donnoit 

L 1 
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de nouveaux témoignage» d' affection & Ni- 
colas Vite'H. 

Les Florentins étoîcnt intéressés à mé- 
nager les Seigneurs, dont le voisinage & l'al- 
liance étoient utiles à la défense de leurs pos* 
Sessions; d'ailleurs le moindre accroissement 
du pouvoir Papal pou voit être dangéreux 
pour la République. Telle étoit pourtant la . 
difficulté des conjonctures, que Laurent de 
^édicis n*osoit contrarier ouvertement les 
vues du Pape .11 étoit même porté par défé- 
rence pour les siens, & pour le propre avan- 
tage de sa famille, à rap rocher le saint Pè- 
re et la Maison des Vitelli. Dans le même 
tems, ses conseils & son appui devinrent 
nécessaires aux enfans de Robert Malatesta, 
êc de Constance Sforce , que le Pape von- 
loit dépouiller de leurs droits héréditaires, en 
leur enlevant Pésaro & Ri mi ni. Mais la fa- 
gesse de Laurent triompha de ) avidité du 
Sait t ! ère ; les services qu'il rendit en cet- 
te occasion à la veuve Se à l'orphelin , leur 
donnèrent une haute idée de ta générosité , 
6c de la puilTance des Florentins . Tandis qu 
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2! se félicitoit de ce q Von imploroit son- 
vent son assistance contre des princes am- 
bitieux , il craignoit vivement de ne pas ans* 
si bien réussir à recouvrer les droits de la 
République . Il s'occupa d'abord des dispofi- 
tions nécessaires pour expulser les Génois de 
Sarzanne, il étoit persuadé qu'il n'obtiendrait 
lien par des voies de conciliation, ni par l'en- 
tremise de Fiegosi intéressé à ménager 
les Florentins , pour faire revivre de* 
droits , dont son oncle l'avoit dépouillé. 
Cependant il n'y eut aucune action d*éclat t 
8c toute la gloire de Laurent de Médicii 
conGstoit alors à dissiper des troubles , à pa- 
cifier l'Italie avec cet esprit de douceur, qui 
désarma môme la colère de Sixte IV. Le Pa- 
pe termina sa carrièrre le 15. Août 1484. 
après avoir occupé treize ans 8c cinq jourt 
la chaire de Saint Pierre . On dit qu'il 
mourut de chagrin de voir la paix rendue è 
toute V Italie. 

Comme il n'a voit employé son pouvoir qu'è 
•atisfaire son ambition 8c celle de fes pa- 
ïens, on bénit le choix de son successeur, 

• • • • • . » * 
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dont le caractère doux & modéré annonçait 
l'amour de la paix ; 8c qui semboit né pour 
ûtre universellement aimé . Céioit Innocent 
VIII. Il étoit née à Cènes & originaire dè Gré- 
te . Aruntes Cibo son père , d'une antique 
noblesse , avoit lervi avec éclat , & étoit 
particulièrement estimé d'Alphonse d'Arragon 
Roi de Naples. Cette faveur mérita à son fils 
dans sa tendre jeunesse le bénéfice d'Amalfi 
d'où îl tira son surnom . 

La Paix étant ainsi rétablie, le Pape 
Innocent VIII. comprît qu'il n'en pou voit re- 
cueillir de plus grands avantages qu'en re- 
cherchant l'amitié des MéHicis, & en réparant 
de son mieux les torts de son prédécesseur : 
îl se plaisoit à manifester en toute occasion 
l'extrême désir qu'il avoit de contribuer à la 

• • • 

g'otre & aux succès de cette famille. Lau- 
rent de Médius étoit vivement intéressé à 
roér.rger d'aussi favorables dispositions, tant 
pour ses intérêts peisonnels , que pouf 
-'ceux S* la République . Dans cette tuc 
" il eftveya Pierre son fils à Rome avec 
ici lettres de recommandation propres 
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à captiver la bienveillance du Saint Père, .le 
tous les membres du Sacré Collège &, des 
principaux personnages de la ville. On pou- 
voit juger par les honneurs dont les Médicis 
étoient comblés, combien les circonstances é- 
toient changées. Laurent écrivoit souvent au 
Pape , qu'il ne vouloit plus se (bu venir des 
anciens griefs, & qu'il avoit appris de ses pè- 
res à confidérer la bienveillance du Saine 
Siège, comme l'appui le plus mile 8ç le plus 
honorable pour sa famille . Il voulut essay- 
er d'employer sa médiation pour concilier 
les Florentins & les Génois, sur les pré- 
tention relatives à la propriété de Sarzanne . 
Quand il eut la certitude que toute négocia- 
tion étoit insuffisante, il conçut ouvertement 
le dessein de prendre les armes. Il pensoit 
non seulement à rentrer dans Sarzanne, mais 
encore à s'emparer de Pietra Santa , place . 
appartenante aux Génois , 8c qui se trou- | 
vant fmiée entre Pise & Sarzanne, sembloit \ 
devoir assurer la victoire . Sans laisser con- 
uoître cette résolution, il envoyé de Pise un 

petit détachement avec des vivres & des ap« 
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provisionnements confidérabîes; ceux qui gar- 
doient le Pays abandonnent leur poste dant 
l'espoir du butin , et les Florentins qui s 1 é- 
toient campés dans le voisin ige , croient a- 
vec raison que cette hostilité leur donne 
droit livrer l'attaque . Mais cette première tenta- 
tive est manquée par la faute des chefs & des 
soMnts. On leur envoie un renfort ; Antoi- 
ne Pucci charpé des ordres de Médicis ra- 
mène la* discipline 8c double les forces en ins- 
pirant un nouveau courage aux troupes. Elle* 
se comportèrent avec tant de bravoure qui 
la place ne tint pas Ion g-tems . Elle fut obli- 
gée de se rendre aussi-tôt que les assiégeant 
fe furent emparés de la montagne voifine. 
Laurent de Médicis arriva bientôt, parce qu* 
on voulut capituler avec lui . C'étoit un é— 
vènement bien heureux pour les Florentins , 
que ta prise d'une place qui pou voit amener 
h fin de la guerre. Mais la joie de ce' to 
journée fut troublée par la perte de deux cf- 
royens recommandâmes , Pucci & Gianfiliaz* 
zi, qui s y étoient principalement distia* 
gués. 
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La République de Lucques à qui Pietra 
Santa éroit autrefois attachée, envoya sur le 
champ des députés pour réclamer cette Co- 
lonie. Mais comme il est dans l'ordre de Jà 
nature, que le plus fort fasse la loi , êc qut 
le plus foibte ne trouve sa sûreté que dans 
tes sacrifices, les Florentins n'eurent pas de 
peine à faire entendre au* représentants de 
la République, que leur intention étoit de 
conserver une place , qui leur avoit coûté 
trop de sang 81 d'argent, pour que rien pût 
en compenser la perte Les députés ainfi con- 
gédiés sans aucun espoir, Une s'agissoit plus 
que d'attendre le moment opportun pour al- 
ler mettre le siège devant Sartanne * Un in- 
cident fâcheux s'y opposa . Laurent de Mé- 
dicis tomba malade au commencement du 
printems de 1485. Outre les douleurs de gout- 
te aux quelles il étoit fort su jet , il éprouva 
de si violens maux d'estomac , e^ie les mé- 
decins lui cônseillerènt cfallet prendre sans 
différer les eaux de Saint Philippe, situées 
dans V tut de Sienne. 
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Une autre circonstance obligeoit de sus- 
pendre toute hostilité contre les Génois. De 
nouveaux difTérens venoient de s'élever en- 
rre le Pa r e 6c le Roi de Naples. Les Flo- 
rentins ignoroient quelle pourroit en être l'is- 
sue à leur égard . L'origine du mal prove- 
; noit de l'ambition & de l'avarice du Comte 
Riario, ainsi que de l'esprit turbulent de Six- 
te IV. Ils avoient usé de la plus méprisa- 
ble intrigue pour soulever contre le Roi de 
Naples les Prénccs de ses états naturellement 
portés à l'inconstance & à la sédition . II est 
indubitable que cette conjuration eût éclaté 
j>lutdt , si le Pape eût vécu plus long-teras . 
Cette haine étouffée n'attendoit que le mo- 
ment favorable à son explosion . Innocent VIII. 
fut à peine élevé à la chaire de Saint Pierre 
que les conjurés lui dépêchèrent secrètement 
des exprés. On l'invitoit à ne pas per- 
dre l'occasion de recouvrer l'empire & les 
droits, du Saint Siège .- On lui représen- 
tait que 1' état éto* épuisé par des guer- 
res dispendieuses , que le peuple avoit en hor- 
reur la conduite, les mœurs, la, personne Se 
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jusqu'au nom d'Arragon, que cette Maison 
étoit devenue tellement odieuse par ses rapi- 
nes , prr les cruautés, que le Roi avoit c- 
xercées à l'instigation de l'Infant Duc de Ca- 
labre, qu'il n'y avoit plus qu'une voix sur. 
la nécessité d'extirper la tyrannie. Malgré les 
mœurs douces d'Innocent VIII. qui ne trou- 
voit rien de préférable à la paix , les menées 
des séditieux ptévalurent . Il les écouta même 
avec d'autant plus de complaisance , qu'en se- 
condant leurs vues, il espéroit venger d'an- 
ciennes querelles, étendre son empire, aug- 
menter sa fortune 8c celle de sa famille, 
le Roi instruit de ces affligeantes disposi- 
tions lui envoya son fils le Cardinal Jean. 
Celui-ci mourut à Rome peu de jours après 
son arrivée, sans être parvenu à fléchir le 
Pape . 

En conséquence on fait les préparatifs 
de guerre: les rébelles marchent en force à 
Salerne sous les étendards du Pape. Ils en- 
traînent dans leur parti les habitans d* Aquila, 
qu'ils séduisent par de magnifiques promes- 
ses , leur exemple est suivi par les villes de 
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lt Pouille, 8c de l'Abrutie, de sorte que tout* 
l'Italie semble être à la veille d'un embrase- 
ment général. Le Pipe deminde du secourt 
aux Vénitiens . Ceux ci s^xcusent sur ce 
qu'étant à peine remis da la guerre de Fer- 
rare, ils n'ont aucun intérêt à en soutenir 
une nouvelle, et cependant i«s congédient Ro- 
bert Sanseverino , qui passe chet le Pape a- 
vec les troupes qu'ils avoient stipendiées ; ce 
qui prouvoii asset que le vœu général ré- 
pondoit à ses désis; et en effet les Véni* 
tiens dévoient se flatter que la maison d'Ar- 
ragon une fois anéantie, tous les peuplée 
de T Italie seraient bientôt à leur discré- 
tion. 

Dans cet état le Roi de Naples épou- 
fanté des ennemis qui le menaçoient au de- 
dans 8c au dehors, prit le parti d'envoyer 
à Florence Jean Albin» , dont il connoissoit 
k tèle 8c l'hab.leté. Il le chargea de con- 
tulter Laurent de Medicis , de lui demander 
ton appui 8c le >ec lira de la République . 

-Cclut-cL, que le* conjurés auraient vai« 
tarotnt tenté de séduire pur leure promette* t 
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lut infiniment to uché de la confiance hono* 
rab«e que lut témoignoti !e Roi de Naplet 
dan» un aussi g:and ré» il. !J pudit, parec- 
qu'il avoit U sag «.se de le prev.»«r, que cet* 
te conjoncture tournerait an pro; t de l'auto* 
tiré de Ferdinand, à q ii, selon lui, la pro- 
vidence paroiss it ré.erver ce moment pout 
liumilier 6c anéantir les S ipn^urs . M. is 
m mîme tems il pourvut à t ' t avec une 
prudence infinie: il coasei la de dissimulée, d* 
employer la douceur, la clémence Se l'huma- 
nité envers les ennemis; il dit qu'il falloit 
renoncer à de nouveaux impôts , prendre les 
4>lus sages mesures, roui grossir le norobr# 
des alliés, ménager Pamitié de Louis Sforce # ' 
mettre les Ursins dans ses intérêts , 6c 
il ajouta que de son cô é il répondrait au* 
▼ceux du Roi avec tout le zèle d'un ami • 
11 voyoit pourtant qu'il n'y avoit aucun 
secours à espérer de plusieurs Florentins, qui 
conservoient le ressentiment des maux occa- 
donnés dans leur patrie par le Duc de Cala- 
tore i il pensoit au contraire qu'ils céderaient 
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aux sollicitations du Pape, 8c qu'ils prendroî- 
ent sa défense . 

Cette affaire fut traitée dans le Sénat j 
quelques Sénateurs préludèrent avec amertu- 
me , 8c reprochèrent à Laurent de Médicis les 
périls aux quels la République étoit inces- 
samment exposée par fa faute. Celui-ci se 
disculpa dans un discours plein de noblesse 
8c d'énergie , où en développant à ses con- 
citoyens ce que le malheur des tems exigeoit 
de leur prudeftce , il observa » Qu'il sentoit 
" bien que l'amitié du Pape serait infini- 

* ment plus avantageuse à sa famille , mais 
» qu'il préférait le falut de son pays à tou- 
•»te autre espèce d'intérêt, que personne ne 

* pouroit méconnoître son dévouement pour 
" la République , 8c qu'il renoncerait à tout 

projet de guerre , s'il n'en voyoit toute la 
» nécessité , pour prévenir les dangers qui 
» menacoicnt PE'tat , 8c les calamités qui ré- 
» sulteroient de la subversion du Royaume 
» de Naples ". Telle étoit la supériorité de 
Médicis, dans la discuflîon des affaires publi- 
ques surtout , qu'il se rendoit maître de sot 
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sujet . Il en saisissoii tous les rapports, 
il Jes fesoit valoir avec grâce , il les 
présentait sous toutes les faces, Se picir.oit 
ainsi ses avantages avec une force insurmon- 
table . En un mot après avoir prouvé que> 
les intérêts du Roi de Naples étoient infé- 
parables de ceux de la Toscanns , & de toute 
r Italie , il termina son discours par cette ex- 
clamation irrésistible « Citoyens, je prends les 
» armes, je vous adjure de prendre les armes, 
" & je déclare que, fi quelqu'un de vous s'y 
m oppose i je le regarderai comme un ennemi 
' » de la République » . 

Ce discours prononcé de mémoire , au 
rapport de Nicolas Valori qui en paile com- 
me d'un chef d'œuvre d'éloquence, produilit sur 
tous les auditeurs un effet merveilleux . On 
arrêta d'une rolx unanime, qu'on soutiendroit 
la Maison d'Arragon . 

Laurent de Médicis obtint également le 
secours de Louis Sforce contre Sanseve- 
rino, qui sembloit déjà traiter les Napoli- 
tains comra^ un peuple vaincu, & faire le 
partage de ce royaume. Les Florentins le- 
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vèrcnt des troupes, 6c conjointement svtc 
les Milanois ils prirent à leur solde Virgi- 
nal» , Iules , Vicinius Se Paul des Ursins • 
La Campagne de Rome fut d'abord le 
théâtre de la guerre . Les premiers é- 
checs furent allarmans pour le Roi de Na- 
ples, soit à cause de la médiocrité des ma- 
nœuvres, ou de l'infériorité du nombre, soit à 
cause de la lenteur de ses alliés. Dans cet 
état d' angoisses , XI résolut de se rapprocher 
4e Médicis , qu'il regardoit comme son uni- 
que ressource dans son désefpoir . Il se ren- 
dit à Monte Pulciano pour attendre F issue 
des promesses de Médicis . Ce n'étoit plus le 
Duc de Calabre , ce Prince superbe , dont 
la puissance orgueilleuse avoit fait trembler la 
Toscane. C'étoit un homme en fuite, réduit 
à l'humble prière , & tout prêt de sentir les 
horreurs d'un dénuement absolu. Mais Lau- 
tent de Médicis, malade comme nous l'avons 
dir, n'avoit pû venir à la rencontre de cet il- 
lustre infortuné. Il lut envoya Serristori 8c 
Pandolfini, qui lui portèrent l'assurance de 
r*tuchemnnt inviolable des Florentins . . 

Une 



» 

Digitized by Google 



Laurent de Medicis 177 

. Une consolation bien touchante pour ce 
prince malheureux tut 'de Tecevoir des nou- 
yelles d'Alfonse son fils , qui lui marquoit 
qu'il étoit en sûreté , que les Florentins lui 
donnoient les plus douces espérances, 8c qu'il 
devoit tout à l'appui de Mé-iicis. Médicis 
étoit le dieu tutélaire de cette correspondant 
dai ce . Il avoit fait mettre 'a lettre dans u- 
ne petite boète d'étain , cett.- boète précieu- 
se étoit cachée d.ns un pain, & portée par 
un homme aflidé, qui la tenoit dans sa po- 
che avec d'autres morceaux de pain, & qui 
fesoit semblât, t d.* mendier sur sa route. Cet 
important message arriva ains impunément, 

- 

après avoir traversé l'armée ennemie • 

Bientôt le p» ti du Pare -Vflbib'.it par 
l'abandon d'une partie de ses A'liés . Plusieurs 
villes telles que Pérouse, Ciità d, Castello, Vi- 
terbe, Todi 8c Orviète cédèrent à Timpu!- 
sion de ceux qui les gouvenioient ► La crain- 
te 8c l'espérance furent les ressorts qu'on l\ 
jouer pour opérer cette- scission . Médicis 
crut devoir en profiter pour travailler à 
ta paix . Il aimoit le Pape , il sentoit que 

M 
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leur bonne intelligence n'intéressoit pas moin* 
son p-ys , que sa famille. Il ne s'étoit déci- 
dé à faire la guerre que par égard pour ses 
alliés, par reconnoissance d'anciens services , 
Se dans la vue de sauver Pitalie. Il consi- 
dêroit d'ailleurs que la Maison d'Arragon 
cherchoit moins à inquiéter le Pape, qu'à se 
venger des imuhes faites à l'autorité roya- 
le par les Barons de Naples . En. conséquen- 
ce il mit tous ses soins & une politique infi- 
niment habile à faire entendre au Saint Pè- 
re qu'il ne pourrait jamais parvenir à cette 
conquête. Il lui inspira en môme tems une 
juste défiance sur Sanseverino en lui démon- 
trant qu'il avoit pris les armes pour ses pro- 
pres intérêts, & nullement pour ceux du 
Saint S.ége. Ces réflexions firent une grande 
impression sur l'esprit d'Innoccent VIII. qui 
• au fond ne défiroit rien tant que de vo'.r dis* 
siper lo:Dge, prêt à fondre sur ta Campagne 
de Rome & sur ses propres foyers: il a- 
voit tout à craindre de l'impétuosité d'Al- 
phonse devenu formidable par la force de ses 
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alliés, Se surtout par les conseils de Médi- 
cis son plus redoutable soutien. 

Les conditions de la paix turent signée i 
à Rome au mois d* Août i486. Pontano 
ftipuioii au nom de Ferdinand . On convint 
qu* le Roi reconnoîtroit ks droits du Saint 
Siège Apostolique sur ses états; qu'il paie- 
rait au Saint Père un subside annuel ; qu'il 
accorderoit une amnistie aux Barons , qui 
S étoient ligués contre lui , ainsi qu'aux vil- 
les qu'ils avo.ent entraînés dans leur parti. 

Cette grande affaire ainsi terminée , les 
Florentins firent revenir dans la plaine de 
Pise les troupes , dont Nicolas Des Ursins a- 
voit le commandement , afi.i de les tenir 
prêtes à reprendre Sarzanne. Le Pape avoit 
fait des tentatives auprès des Génois pour 
régler ce différent à Pamiable : d'autres prin- 
ces, & particulièrement Louis Sforce , s'é- 
toient mêlés de cette négociation. Mais les 
Génois s' obstinant à refuser de rendre ce qu'ils 
avoient conquis par les armes, il falloic 
bien le rependre à force ouverte . Médicis é- 
crivit aux Seigneurs de Piombino & de 
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Faetua, au comte de Pitigliano, à Jean Ben^ 
tivogli , Se à d'autres officiers stipendiés par 
la république, 8c les chargea de lever des 
troupes pour cette expédition . Il n'eut pas de 
peine à mettre dans ses intérêts le Roi de 
Naples, qui le regardoit, ainsi que les Flo- 
rentins , comme le premier défenseur de 
sa couronne. En un mot il mit le plus grand 
soin à tous ces prépaiatifs de guerre. Il in- 
spirait l'amour de la victoire aux citoyens 
les moins belliqueux, en leur reprochant de 
montrer plus de zélé pour la république dans 
la discussion , que dans les combats . Il don- 
na le commandement de l'armée à Guicciar- 
dini &à Vettori, qui allèrent camper au bord 
de la Magra . Dès qu'ils eurent livre: ba- 
taille aux Génois , le sort des armes se 
déclara en leur faveur « Les assiégés rirent 
pourtant si bonne contenance , que la place 
tint plus longtems que Médicis ne l'avoit es- 
} éré . Il se rendit à l'armée, & ranima par sa pré- 
sence la bravoure de ses foldats . Ceux-ci s'en* 
tendant nommer, et exciter tour à tour, fondi- 
rent dans la ville avec une impétuosité incroya-» 
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Me . Les assiégés effrayés de cette irruption, dé- 
pourvus de secours, et craignant un plus grand 
malheur, n*héfnèrent pas à se rendre . Médicis 

* • * • 

enchanté de cette victoire facile, qui avoit 
coûté fi peu de sang, traita les habitans a- 
vec une clémence infinie» à l'exception de 
quelques séditieux , convaincus d'avoir trahi 
la république . Elle attachons un grand prix 
à la conservation de cette place importante» 
par la fécondité du sol , par la richesse de 
son commerce , par sa population, qui s'étott 
augmentée aux dépens de Luni jadis une de» 
plus fameuses villes de Toscane» mais sur- 
tout par sa situation , qui en fesoit un des 
plus solides remparts des états de FIo- 
rence * 

N Le sort de cette place avoit éprouvé bien 
des vicitfitudes ■ Au commencement du quiniiè- 
me siècle, elle étoit tombée au pouvoir du Duc 
de Milan , & passée sous la domination de la 
république de Cènes» qui en 1421» en avoit 
donné la Souveraineté à Thomas Frégosi, o- 
bligé par Us circonstances de quitter sa pla- 
ce de Doge, fck de s'expatrier. Assiégée que! 
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que tems après par Piccinini qui s'étoit ren- 
du le fléau de plufieurs provinces, elle se re- 
mit une seconds fois & volontairement sout 
la dominati >n des Frégosi . Des monuments 
publics attestent que cette famille mit cute 
. Place & <T autres sous la protection de 
la république de Florence. Finalement en 
1467. Louis et Thomas Frégosi vendirent 
aux Florentins moyennant trente sept mille 
florins Sarzanne, Sarzannnelle et Ono no- 
vo. Ceux-ci perdirent ensuite par la perfidie 
des habitans 8c des Génois ce qu Vs possé- 
doicnt légitimement sur la fois d'un contrat, 
et lorsqu'ils reprirent cette place, la famille 
Frégosi qui sentoit leur fupériorité , céda ses 
droits à la Banque de Saint Georges. 

Les Florentins enivrés de leurs succès, 
8c connoissant l'aversion des Génois , brû- 
loient du désir de tenter fortune dans d'autres 
combats . Mais cette ardeur fut contenue par 
Laurent de Médicis , accoutumé à montrer 
jdan ( . la prospérité autant de modération que 
^dans le malheur), ce qui est bien plus diffici- 
le. Sa prudence ordinaire lui fesoit sentir le 
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danger d'étendre plus loin ses conquêtes, dont 
l'éclat n'eût par manqué d'armer contre lui 
les princes qui lui étoient attachés . Jl voyoit 
d'ailleurs combien de nouvelles guerres se- 
roient préjudiciables à la république, dont les 
plus grandes richesses étoient le fruit du com- 
merce, Se conséquemment de la paix. Ain- 
iî depuis cette époque il n'y eut que très-peu 
de troubles, Se de légers différents , plui 
propres à entretenir les forces de la républi- 
que , qu'à en altérer le repos . Malheur aux 
esprits inquiets du siècle présent, qui se plai- 
gnent de ce que le genre humain sembie ê- 
tre gouverné par un destin aveugle, plutôt 
que par la force de la vertu . 

C'est une erreur bien déplorable, que 
de regretter les tems passés , comme fi nout 
avions perdu toute espèce de mérite 8? d'é- 
nergie . Pour moi , quand je me rappelle tou- 
tes les subversions des Empires, les guerres 
sanglantes, les séditions*, la discorde, les meur- 
tres , les exils , les émigrations Se le déses- 
poir des f milles en proie à tout s les fléaux 
flui désoloient autrefois l'espèce humaine, je 
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sens mieux que jamais le bonheur de notre 
destinée, qui nous a donné les meilleurs Prin- 
ces , et je bénis la douceur d'un gouverne- 
ment sous le quel tout homme peut à son 
gré jouir sûrement des avantages d'une vie 
laborieuse, ou des douceurs d'un honorable 
repos. Qu'on nous reproche, si l'on veut, 
l'espèce d'indolence qui nous porte à regar- 
j der nos chaînes d'un ceuil soumis , & môme 
! satisfait- Nous n'en serons pas moins contents 
! de notre sort, pourvu que Tien ne trou- 
ble notre sûreté individuelle, et qu'on respects 
! nos propriétés ; deux conditions essentielles au 
i bonheur. La vie sauvage répugne à notre 
nature ; l'espèce humaine se complaît dans la 
justice , dans une certaine urbanité de mœurs 
<jui exclut la corruption . Plus nous avons fait 
de progrès dans la véritable philosophie, plus 
nous avons exigé réciproquement parmi noui 
et de la part de nos princes , qu'on respectât 
les droits sacrés, universels et imprescriptibles 
de l'humanité . "Nous en avons fait obferver 
les règles jusques dans la punition des cri- 
mes. Nous avous regardé !a justice cornais^ 
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Tjase de toutes les vertus . "Nous avons voulu 
qu'elle fût indépendante de l'opinion des hom- 
mes puissans, et du caprice des Souverains. 

• 

Nous avons établi ses règles constantes sur 
des principes immuables et purs , gravés en 
traits ineffaçables dans le cœur de tous les 
hommes par la main de Dieu , qui est la sour- 
ce de toute justice, et de toute bonté . Ainfi 
les guerres sont devenues plus tares ; il n'y «' '^f f > 
•en a plus d'autres que celles qui sont îndis- ' " 



pensables, on ne voit plus de séditions , de L k^ ' jA *' 
pillages , on ne pense plus qu'avec horreur U (t l I 

à toutes les hostilités barbares, qui ont en- I / » . 

fanglantê la terre, et nous ne donnons plus îe s ilwwa! 
grand nom d'héroisme à l'ambition effrénée , 
ou à l'esprit de conquête . ' f j - ' fU> 

* " Si le tems dont j'écris l'histoire , n'étoit ^^v^O \U\.^jL\^\ 
mémorable que par des désordres ,, fi dans le 

sein des vices même, les Florentins n'avoient 

• - - 

pas développé le germe de quelques venus , 
j'abandonnerais ce tableau repoussant, & je 
trouverois Médicis bien blâmable de n'avoir 

pas su se restreindre à une considération pri- 

^ ...... . . < . - - • 

vée , «n «'éloignant des affaires publiques , 
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puisqu'il falloit en diriger la marche au mi- 
lieu de tant d ccuetls . Mais il étoit persuadé 
qu'au .sein d'une fi grande corruption , et en 
butte à tous les traits de l'envie, il n'auroit 
pu conserver son riche patrimoine, s'il n'avoit 
tu le premier rang dans la république. D'ail- 
leurs f son mérite réel et son patriotisme exi- 
geoient qu'il soulageât du moins les maux 
qu'il ne pouvoit entièrement guérir. Aussi 
fut-il toujours constamment occupé du soin 
de pourvoir à la tranquillité publique et au 
bonheur des familles . J'en pourrois citer un 
exemple personnel à mes Ancêtres (*). Il ya« 
voit de fortes altercations entre eux, & les Ma- 
rescotti et Ubaldini , dont les familles étoient 
puissantes dans la Romagne. Ils avoient en 
différentes occafions , et particulièrement les 
Fabroni , prêté le fecours de leurs armes aux 



(*) Mon/îgnor Angclo Fabroni Auteur de cet ou- 
rrage descend des Fabr ni dont il s'agit. Il 
efl trop connu par sa modeftie pour que set 
compatriote* lui sachent maurai» gré de cette 
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Médicis . Laurent fut plus d'une fois le mé- 
diateur et l'arbitre de leurs différents. Si quelqu* 
un trouve de la vanité dans cette citation, je 
réclame son indulgence en faveur de Tinté- 
rôt naturel à tous les hommes pour la gloi- 
Te de leur pères . Il me seroit facile de trou- 
ver dans des anecdotes particulières d'autres 
exemples , qui prouveroient combien Laurent 
étoit un conciliateur habile . Mais il est 
inutile de s* appésantir sur des détails, 
puisque toute sa vie fut consacrée à préve- 
nir les troubles au dehors, à conserver l'har- 
monie au dedans , & à faire fleurir les arts 
de la paix.\ 

Il encouragea surtout les beaux arts; 
qui contribuent le plus aux agrémens de la 
vie, Se qui conviennent le mieux à une répu- 
blique libre et tranquille . Le goût qu'il ma- 
nifestoit, les secours qu'il prodiguoit, ne pou- 
voient pas l'exposer au soupçon d'une vaine 
ostentation, puisque tout le monde s'accor- 
doit à dire , qu'il avoit rendu aux arts une 
nouvelle existence. On demande quelquefois 
si leurs progrès sont plus rapides dans des 
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tems de trouble , que pendant la paix. La 
Grèce eut de grands Artistes aux tems de 
Thémistocle & de Periclès, qui inspirèrent 
aux Athéniens cet esprit de conquête deve- 
nu formidable aux puissances de l'Aiie , & 
célèbre chez toutes les nations , après les fa- 
meuses victoires de Marathon Se de Salami- 
nés . Au milieu des désordres intestins , & 
' des crises les plus orageuses, les peintres &c les 

sculpteurs saisis d'un noble enthousiasme pour 
la gloire, travailloient à l'envi à immortali- 
ser leurs talens et la valeur des généraux 
par des ouvrages dignes de passer à la pos- 
térité . Ainfi ce fut parmi les convulsions 
de la haine et dans le tumulte des armes 
qu'on vit paroître Phidias, Polyclète, Alcamc- 
ne , Scopas, Pythagore , Etéfilaus, Parrhafius 
et Zeuxis. Ceux qui fe distinguèrent après 
eux dans la même Cirrière , Poiyciès , Cè- 
phissodoxe , Léochares, Lylippe , Praxitéles et 
Apelles , si supérieurs aux autres , furent té- 
moins des- guerres laftg'autea, que les Grecs 
eurent à soutenier contre les Thébains, les 
Lacédémoniens , les Uois de Perse 6c de Ma- 
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Macédoine . Je ne veux pourtant pas. dire 
qie les beaux arts se plaisent dans les camps 
6c parmi les armes. Je Coûtions au contraire 
qu'ils sont les enfans de la paix . En effet les 
grands artistes que je viens de nommer , 
n'enrichirent la Grèce de leurs belles produc- 
tions , quau moment où e le comm-nçoit à 
respirer 6c à se remett • de^ fatigues de la 
guerre , ou des horreurs de la servitude . 

Il me semble qu' Aristophane a été frap- 
pé de la même pensée , quand il a dit de 
Phidias, qu'on ne remarquoit pas afft\ ;t/j- 
qua quel point il étoit Parent de la 
Paix . 

Ainfï en comparant notre histoire à ce!- 

- «. . • - 

le des Grecs, on voit qne la république de 
Florence doit une partie de sa gloire à des 
événements qui électrisèrent, pour ainfi dire, les 
Citoyens , et réveillèrent en eux l'émulation 
qui fait entreprendre , et perfectionner de 
grandes chofes . Si Laurent de Médicis nV 
toit parvenu à désarmer ses ennemis, et à 
rétablir le calme parmi les Florentins , il n'au- 
I oit pas eu ridée d'ouvrir dans fon palais 6c 
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dans ses jardins des atteîiers aux artîstef 
qui s'y rendirent avec empressement de difTé» 
rentes contrées . Il y rassembla une collection 
des plus beaux morceaux de l'antiquité, bien 
persuadé que ceux qui les auroient sous les 
yeux , & qui les prendroient pour modèles a 
exécuteroient de superbes ouvrages. On no 
savoit pas alors qu'il est impossible de trou- 
ver dans les productions de la nature la réu- 
nion complette de tout ce qui constitue la 
beauté proprement dite , pareeque dans le 
genre fimple la nature ne semble offrir que 
des ébauches, et jamais rien de parfait. Il 
falloit donc enseigner aux jeunes gens un se» 

cret qu'on ne découvre que dans l'étude des 

• 

antiques monumens . Il falloit leur apprendre 
avec quelle sagacité, quelle déHcatefTe exqui- 
se , les artistes grecs avoient fixé les règles 
d'un certain genre de beauté, fur le choix 
de plufieurs formes , 8c de diflférens modèles; 
de manière que l'accord , ra grâce 8c Thar- 
monie de toutes les parties compofent ce que 
nous appelions le beau idéal , pareequ'il fem- 
Me moins appartenir à la nature, qu'à Te*- 
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prit de l'homme . Mais, comme on ne peut 
arriver que lentement 8c difficilement à la 
perfection , Laurent répandit des princi- 
pes , qui ne fructifièrent que dans le fiè- 
cle suivant; car les artistes qu'il entrete- 
noit, 8c dont il se phisoi: à exciter l'émula- 
tion, restèrent dans leurs plus briilauts essais 
bien loin de leurs moiè es. 

Michel- Ange Bon rot? Fui rrême,dont 
Médicis a voit prêter, r le talent merveilleux 8c 
protégé l'enfance, Michel- Ange fut toujours dé- 
pourvu de ce que les grecs appelaient K*p<r* 
au rapport de Fline . La manière de Michel- 
Ange 8c de fes émules avança prodigieuse- 
ment les progrès de l'art . On abandonna ce 
stile pauvre, sec 8c misérible qu'on obferve 
dans les premiers essais; il est vrai que 
pour en adopter un autre, on tomba souvent 
dans l'écueil opposé, en s'èlevant à un ton 
trop fort, et quelquefois gigantesque ; faute 
de réfléchir qu'en toutes choses il importe 
d'éviter les extrêmes, 8c que, si le gout dé- 
daigne les formes mesquines , il est choqué 
des formes colossales . 
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Entre autres artistes qui profitèrent des 
boutées de MédiciSi George^Vasari cite com- 
me des sujets distingués, Michel-Ange le 
rius habile de tous , ensuite Rustici,. Torri- 
giani » Granacci , Soggi , Credi , Buggiardini, 
Barthelemi de Montelupo 8c Contucci . Cet 
écrivain ajoute que Médias» p reno ^ un som 
particulier d'attirer dans ses jardins la jeu- 
ne noblesse, ai n de lui inspirer le goût des 
ans, et de la soustaire aux périls des mau- 
vais exemples, de la paresse et de la débau- 
che . Vasari dép'ore en même tems la triste 
destinée de cette Maison de Médicis, qui J à 
l'arrivée de Charles VI II. Roi de France en 
Toscane , ei.t la douleur de voir vendre &c 
diî-jerser cette superbe Collection, que Lau- 
rent avoit rassemblée à grands fraix pour le 
flafâl des yeux, et pour encourager le ta- 
Jet4 . 

Laurent de Mèdicis ne s'en rapportoit 
pas à lui seul , il consul toit le goût des plus 
curieux antiquaires , & il achetoit au plus haut 
prix les morceaux estimés. Il disoit qu'il a- 
\ voit été au comble de la joie, lorsque Rosji 
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de Pistoie lui avoir donné le buste de Pla- 
ton fi longtems désiré , t enrin trouvé dans 
les ruines de l'Académie. Vivement passionné 
pour la secte des Platoniciens , Medicis rê- 
vant en filence aux pieds de l'image véné- 
rable du prince des Philosophes, s'cstimoit 
plus heureux que lorsque, revêtu de sa ro- 
be de pourpre, il êtoit assis à la prem ère 
place du sénat, où il répandoit la lumière, 
&t dicioit des loix au peupler de Florence . 

Valori raconte qu'il lui envoya de Na- 
ples des statues en marbre de Fiustine , Se 
de Cornélius Scipion, avec d'autres portraits 
d'illustres Romains , 8c que cet envoi fut ac* 
cueilli comme un trésor inappréciable ; mais le 
plus remarquable présent qu Medicis ait re- 
çu, fut celui de Julien Sangallo architecte fa- 
meux , qu'il avoit envoyi au Duc de Cala- 
bre pour bâtir à Naples le palais du Roi 
Quelque récompense qu'on lui offrît en ar- 
gent , en chevaux , en équipages , il refusa 
tout en disant que l'estime & la bienveillan- 
ces de Médicis lui tenoient lieu des plus 
grandes richesses; 6c que s'il pouvoit obtenir 

N 
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du Duc de Calabre quelques bons morceaui 
antiques, pour les porter à Médicis, il se 
croiroit magnifiquement payé de son travail , 
Exaltant alors le bon goût de Médicis , il fé- 
licita les artistes, qui avoient le bonheur d« 
travailler pour lui • Le Duc de Calabre vou- 
lut s'acquitter noblement , & il combla San- 
gallo de présens en busjcs , en statues Se au* 
très choses de cette espèce . 

Médicis aimoit auflî les anciennes inscrip- 
tions, Se surtout celles qui étoient ' faites en 
vers: il en fit un recueil, Se il chargea Gio- 
condo de Vérone de rassembler ces débris é- 
pars de l'antiquité, dont les hommes les plus 
lettrés de ce tems-là sembloient méconnoître 
le prix. Giocondo en composa un recueil 
complet , dans le quel il y avoit, au rapport 
de Panvini, deux mille inscriptions. L'ouvra- 
ge est dédié à Laurent ; j on y célèbre 
son amour pour les arts : on y loue le 
s in qu'il a pris d'acheter à grands fraix des 
statues, des bronzes, des tableaux, des piôres 
précieuses, et de l'or ciselé pour former ce rr- 
che dépôt , qui semble moins destiné à fair« 
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les délices du propriétaire, que l'ornement dt 
la ville . 

Médicis portoit le goût de l'antique au 
point , qu'il auroit voulu le retrouver dans la 
construction des plus grands édifices ; il re- 
prochoit souvent aux architectes de ne p^ 
connoître les règles de Vitruvc. Il se phi- 
gnoit 8c avec raison, de ce qu'on n'avoit rlzn 
fait de beau Se d'élégant depuis Bruncllesc:ii t 
dont le talent avoit surpassé celui des archi- 
tectes anciens dans la construction de cet- 
te superbe coupole , qu'on ne peut se lasser 
d'admirer dans la cathédrale de Florence . 11 
sentoit que l'étendue d'un monument ne doit 
pas exclurre l'élégance . II citoit l'exemple de 
Cronaca , qui a employé les corniches avec 
succès dans les ornements du palais Strozzi . 
Cet artiste en imitant ce luxe des Romaine 
a tellement adapté ce genre à toutes les par- 
ties de l'édifice, il y a mis tant d'accord, 
que l'usage de ce moyen lui ;a .valu la répu- 
tation de grand architecte. Lôon Baptiste Al- 
beni avec un talent inférieur à celui de Hru- 
ncHeschi, fut distingué par Médicis. Il au- 
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roit désiré en lui plus d'élégance, 8c en même 
tems une manière fimple & vraie , toujours 
prise dans la nature même ; car il ne faut pas 
la perdre de vue, malgré la variété des édi- 
fices Scia diverfité des ornemens. » On peut, 
» disoit-il, adopter des formes modernes, pour- 
» vu que ce soit avec discernement; mais 
» il faut que Pantique soit fenti fit obser- 
» vé partout où il doit Pêtre : l'antique sera- 
is ble avoir tracé la ligne de démarcation 
m entre le bon & le mauvais goût », 
Un tact aufli exercé auroit dédaigné ce 
luxe d'ornemens , dont on a surchargé le 
vestibule de la bibliothèque de Saint Lau- 
rent. C'est pourtaut un ouvrage de Michel- 
Ange. Tant il est difficile, même aux hom- 
mes de génie, de rélister aux attraits de la 
nouveauté, ou au caprice de leur imagina- 
tion • , 

Médicis regrettoit souvent qu'il n'y eût 
point en langue Italienne de traité d'Archi- 
tecture, où les jeunes artistes pussent trou- 
ver des principes 8t des règles sûres. Al- 
feerti, qui avoit plus de théorie , que de pra- 
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tique, entreprit cet ouvrage, à peine Peut-il 
achevé qu'il mourut, 8c ce fut Léon son frè- 
re , qui en fit hommage à son Mécène . 

Platon a bien raifon de dire » Tel prin- 
» ce , tels Citoyens » . Les Florentins excités 
par le goilt de Médicis pour la belle archi- 
tecture, bâtirent à Tenvi des palais superbes; 
on le consuîtoit quelquefois sur le plan . Il 
est constant que Strozii lui demanda ses con- 
seils pour sa magnifique maison. Mais ils 
ne furent pas absolument suivis, si on en 
juge par la partie inférieure, dont Benoit de 
Majano fut l'architecte , & où Ton remar- ' 
que plus de somptuofité , que d'élégance . 

Dans les états éloignés de Florence on 
connoissoit l'amour éclairé de Médicis pour 
les ans : il fut consulté par le Roi de Na- 
pies sur le plan de son palais; Le Duc de 
Milan eut recours à lui pour pareil sujet. 
Il ne trouvoit rien de fi ridicule, que la par-i 
simonie des propriétaires mal logés , qui se 
vantoient de n avoir pas eu d'architecte. Il 
disoit que c'étoit payer bien cher un re- 
pentir . 

N , 
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Il ne fit dans son palais que les chan- 
gements, que la vétusté rendoit indispensa- 
bles. I) bâtit quelques maisons en totalité. On 
cite entre autres celle de Poggio a Caïano, dont 
Sangallo fut l'architecte, ck le Poggio Impé- 
rial, maison de plaisance assez près de Pog- 
cibonfi où, il a voit le projet d'élever une vil- 
le pour en imposer aux Siennois. Il fortifia 
Fioreimiola, &. fit réparer d'autres places li- 
mitrophes de la Toscane . 11 fit construire à 
Horencele couvent magnifique des Augustins 
prés de la porte de S. Gai , dont le nom 
passa a la maison ainfi qu'à l'architecte. On 
donna le sien à la rue Laura percée par ses 
ordres. I! se proposoic d'embellir l'église de 
S. Laurent , bâtie à grands fraix par son aïeul; 
il y fit des dépenses considérables . Pénétré de 
respect pour les exemples que lui avoit don- 
nés son aïeul, et plus du désir d'immorta- 
liser aulîî son nom , il fit achever avec soin 
les cotises , qui avoient été commencées par 
le$ ordres de Co:;;e de Médicis.JIl nous res- 
te, des lettres de Bossi, homme d'une érudi- 
tion, et d'une éloquence rare, par les quel- 
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les il le prie avec instance de contribuer de 
sa bourse & de ses conseils 'i l'achèvement 
de l'église de Saint Barthelemi à Fiefole . 
Dans sa réponse, Médicis se plaint amicale- 
ment de ce que Boffi lui fait injure , en lui 
demandant comme un bienfait ce qu'il re- 
garde comme l'acquit d'une dette envers la 
religion , & un acte de respect pour la vo- 
lonté de ses pères . 

La Magnificence de Médicis ne se bor- 
na pas seulement à la Toscane. A l'exemple 
de Cdme et par lèle pour la religion, à As- 
sise 6c ailleurs il fit faire des chemins, des 
fontaines , & embellit les édifices publics . 

Les présens qu'il envoyoit aux Souve- 
rains portoient l'empreinte de son goût ex- 
quis en toutes choses. Il donna à Mathias 
Corvin Roi de Hongrie les statues d'Alexandre 
et de Darius , faites par André Verrocchi , 
sculpteur très-renommé : il fit présent à Ga* 
léas Sforce de quelques tableaux de Luc Si- 
gnorelli , qui excelloit à peindre le nud . Il 
donna au Pape Sixte IV. de la vaisselle d'ar- 
gent admirablement ciselée par Ghiberti, 
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quoiqu'il sut bien que le Pontife estimoit 

moins le travail, que le poids de la matière, 

il fit connoître en France les ouvrages en mo- 

• 

saïque de Dominique Grillandaïo; ce der- 
nier jouiiToit d' une fi grande réputation 
parmi les peintres de son tems, que les con- 
noifleurs mettoient un prix énorme à des ta- 
bleaux qui ne lui avoient coûté qu'un jour 
de travail . Après la victoire que le Comte 
d'Urbin remporta sur les habitans de Volter- 
re , il lui donna un casque d'argent relevé 
eu bofle travaillé par Antoine Pollaïolo; cet or- 
lèvre habile excelloit aussi dans le dessein, 8c 
dans la peinture. Il disoit qu'il avoit exécu- 
té d'une main tremblante, et mal assurée la 
médaille de la Conjuration des Paizi, morceau 
remarquable par la beauté du nud. 

Médicis s'associent en quelque sorte à 
la gloire de tous les artistes d'un mérite dis- 
tingué; il premit plaisir à les combler d'hon- 
neurs et de bienfaits. Il viiitoit souvent 
leurs atteliers, où sa présence devenoit un 
grand objet d'émulation. Rien n'échappoit à 
tes yeux exercés; & quand il trouyoit des 
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©images défectueux, il en fcsoit la remarque 
avec bonté . Si Pamour propre offensé témoi- 
gnoit de l'humeur, il la sourTroit avec une 
patience admirable . Ce n'étoit pas qu'il fut 
inacceflible à la colère ; mais il croyoit devoir 
marquer toujours la même bienveillance à 
des citoyens recommandâmes par leurs tra- 
vaux. Ceux qui laiflbient à leur mort quel- 
que renommée, rece voient des gages de son es- 
time, et les monumens élevés par ses ordres aux 
mânes du talent inspiraient l'amour de la gloi- 
re à la génération suivante . On avoit in-» 
humé à Spolete Philippe Lippi, natif de Flo- 
rence , qui surpassa les premiers peintres de 
ton temps . Les habitans ayant refusé de ren- 
dre son corps, Médicis lui fît ériger dans la 
Cathédrale de Spolète un Mausolée, sur le 
quel on lit l'inscription suivante de Poli- 
tien: * 

» Conditus hic ego sum picturae fama Phi- 
lippus, 

« Nulli ignota meae est gratia mira manus . 
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* Artifices potui digitis animare colores 
m Sperataque animos faliere voce diu • 

« Ipsa meis stupuit natura exprefla figuris, 
» Meque suis fafla est artibus esse pa- 
rem . 

m .Marmoreo tumulo Medices Laurentius 
hic me 

m Condidit : ante humili pulvere tectus 
cram . 

Voici le sens de cette épitaphe : 

Ci gît le fameux peintre Lippe 

Qu'au baptême on nomma Philippe. 
Tout le monde a conue son talent mer- 
veilleux» 

Dans un art où le vrai peut seul trom- 
per les yeux. 
Souvent il a surpris la nature étonnée 
De retrouver ses traites sur la toile ani- 
mée. 

Laurent de Médicis , épris d'un art fi beau, 
Aux mânes de Philippe éleva ce tombeau. 
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Laurent de M^dicis savoit qu'on doit 
honorer comme bons citoyens ceux dont l'in- 
dustrie améliore, Se perfectionne des arts u- 
tiles ou agréables . Audi en comblant de bien- 
veillance tous ceux qui cultivoient les beaux 
arts , il donnoit les mêmes marques d' intérêt 
à des menuisiers, à des serruriers , à des hor. 
logers, à des luttiers, et à d'autres ouvrier s 
& fabriquans de cette classe . On trouve dans 
quelques ouvrages méchaniques des beau- 
tés qui peuvent faire juger de l'état où étoi- 
ent alors les arts d'un ordre plus relevé 1 
Par exemple en èxaminant les lampes de fer 
qui sont placées aux angles du palais Stroz- 
ai | on peut se faire une idée de la perfec- 
tion à laquelle le deiïîn étoit porté dans ce 
tems-là . Elles furent faites par un Nicolas 
Groflî, à qui Médicis donna le surnom de Ca- 
parra , parce que la manie de cet ex- 
cellent ouvrier étoit de se faire toujours 
payer d* avance . 
En confidérant le progrès du cîeflien,on peut ju- 
ger de celui des lettres et des sciences, qui sou 
liées par une sorte d'affinité. Tout cela fut 
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l'ouvrage de Médicis qu'on ne peut trop louer 
d'avoir cherché , encouragé & fertilisé, sans 
acception d'état ni de personne , les germes 
du goût & du talent. Cet essor général fit 
.dire à Ficino en parlant de Médicis, qu'on 
rourroit appeller ce tems-là le fiècle d'or, 
» puis qu'on voyoit renaître à Florence le 
» goût presqu'éteint des beaux ans , l'étude 
* des langues , de la poèfie , de l'éloquence , 
» de la peinture , de la sculpture , de Tar- 
». chitecture , de la mufique des anciens , & 
" do grand art d'Orphée ». 
, . En passant à des détails plus importants, 
nous allons voir de nouveaux développe- 
ments du caractère noble et élevé, qui se 
manifestoit dans toutes les actions de Médi- . 
cis. Pour multiplier les trésors des sciences, 
& perfectionner dans son pays le goût des 
lettres \ il envoya en Grèce, en A fie & dans 
plufieurs parties de l' Europe , des hommes 
d'une grande érudition , chargés d'acheter det 
manuscrits grecs 8c latins . Un de ces savans^ 
Jean Lascari grec de naissance & d'une grande 
famille dédiant l'anthologie à Pierre de Médi- 
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cis fils de Laurent il dit entra antres cho- 
ses, " que Laurent le Magnifique a fait transpor- 
" ter par ses ordres à Florence plus de deux 
m cent volumes choisis avec soin , fit ache- 
» tés à grands fraix en Grèce, & dans les 
*> contrées limitrophes. Il ajoute que » par- 
» mi ces ouvrages, il y en a ^u moins 

* quatrevingt, qui énjent inconnus dans ce 

* tems là, d'autres qu'on ne savoit à qui at- 
» tribuer,qui avoient été perdus, & recôu- 
« vrés tout récemment ». Ce luxe des bons 
livres pîaisoit infiniment à Médicis; il désiroit 
que ses défenses confidérables apprissent aux 
gens riches quel est le meilleur usage d'une 
grande fortune . On loue avec raison la ré- 
ponse plaisante, qu'il fit un jour à Politien 
&. à la Mirandole, qui lui proposoient d'a- 
cheter des livres rares . « C'est un charme , 
» dit-il, il faudra bientôt que je mette en ga- 
» ge tout mon mobilier » . 

On voit en effet par la correspondance 
de Politien , qu'il avoit à Venise, à Rome, à 
Naples &dans d'autres états, des libraires char- 
gés de faire transcirc les manuscrits les plus 
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précieux , dont les diffèrens princes donnoient 
avec plaifir la communication • Ce travail 
étoit payé magnifiquement. Je vois qu'il en 
a coûté cinq cent Florins pour la transcrip- 
tion des oeuvres de Saint Augustin qui fut 
faite par Jean Rossi de l'île de Candie co- 
piste du Cardinal Bessarion. 

Médicis employoit à l'acquifition de ses 
manuscrits Donati et Barbaro , tous deux 
d'une grande naissance , & d'un profond fa- 
voir, Pomponius Leti aussi connu par les 
événements de sa vie , que par ses travaux 
littéraires, Paul Cortéfi, Se Andronic de Thes- 
salonic ; il voulut acheter presque toute la 
bibliothèque de.ee dernier à son départ d'I- 
talie, 6c il en chargea Jean François de la 
Torre. C'eut été trop peu pour sa sollicitude 
paternelle , que de transmettre à son fils un 
fi riche dépôt , sans lui inspirer le goût du 
travail . Connoissaht son amour pour la gloi. 
re , il lui disoit souvent : les feiencts & le* 
w arts donnant autant d'éclat qiï un grand; 
« nom 6» une illujlre naijfance *. 

S 
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Les savans émissaires de Médicis fure- 
toient, pour ainfi dire, avec autant de finesse , 
que d'activité, tous les cabinets qui pouvoient 
leur offrir quelque chose de rare , & rien n'é- 
chappoit à leurs recherches . Tandis qu'il é- 
toit malade aux eaux de Saint Philippe datis 
les états de Sienne', sa plus douce consola- 
tion au rapport de son fils (qui nous attes- 
te ce fait assez connu , ) ètoit d'appreudro 
qu'on travailloit avec zélé &. avec succès à 
la collection de sea manuscrits . Il en confia 
une partie aux Dominicains de Saint Marc , 
pour en faire^ un dépôt religieux S< innl- 
térable. Cette passion pour les sciences éveil- 
la le même goût chez quelques Souverains. 
Mathias Corvin Roi de Hongrie , qui surpassa 
tous les princes de son tems , &c qui deyint 
il égal des anciens empereurs par sa grandeur 
dame, ses talent militaires , £< l'éclat de sa 
gloire , voulut ajouter un fleuron à sa cou- 
ronne , en protégeant les lettres . ,'Il envoya 
Ugoleti à Florence en i.;S3. Il y fitVopior 
piulieurs manuscrits sous l'inspection de Fon- 
zio , 8c sous le bon plaifir de Môdicis , fia;* 
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té d'obliger un fi grand Roi & de préparer 
ainfi un échange de services du même gen- 
re . Il eut encore pour émule de sa gloire lit* 
téraire en Italie Frédéric Duc d'Urbin. En 
parlant de lui & de Médicis Politien disoit: 
«• Ces deux grands hommes ont osé croire à 
m la lumière dans un fiècle de ténèbres , ils 
» ont opposé une digue au torrent des mau- 
m vaises moeurs, il ont formé une immense 
» bibliothèque , ils ont encouragé les savans 
¥ 6c cultivé les sciences ». 

L'accès qui étoit libre à tout le monde, 
prou voit bien que ce riche dépôt des connois- 
sances humaines, étoit moins destiné à l'a- 
grément d'une seule raaifon, qu'à l'utilité pu- 
blique . 

Des savans étoient chargés de faire des 
éditions des meilleurs ouvrages. Politien di- 
recteur de ce Musée en a' enrichi plufieurt 
de- Ses notes, aux quelles une mort prématou- 
rè , l'a empêché de mettre la dernière main . 
Cet homme extraordinaire, vrai prodige d'éru- 
dition , étoit occupé jour & nuit à parcou- 
rir Us livres grecs ©t latins; il comparoir les 

dif- 
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différents manuscrits; il corrigeoit 6c com- 
plétait ceux qui étoient défectueux, & sou- 
vent il interrompoit sa lecture , pour ajouter 
au texte des remarques ingénieuses % ou des 
commentaires. AuTi tous ceux qu; sont en é- 
tat d' apprécier ce travail , les grammairiens 
les plus instruits, & les ctitiques les plus é- 
dairés, font un grand cas des écrits de Poli • 
tien . Le savant Vettori les. estimoit infini- 
ment ; il di&oit qu ils lui a voient été d' un 
grand secours , pour éclarcir ou rectifier piu- 
fieurs passages, des ancien», auteurs.. C'est à 
la prière de Medicis, qu'il a corrigé les ou- 
vrages, qui n ms restent de Caton , de Var- 
ron | de Columelle et de Palladio., II les re- 
gardoit comme très-utiles, aux progrès de -l'a- 
griculture 8c de la belle latinité. Il n'avoir 
pas plutôt examiné un manuscrit , que "Mé- 
dicis le pressoit d'en voie un autre Il Ten- 
gageoit à étendre , à perfectionner cet "esprit de 
critique, dont il avoit sait les plus heureu- 
ses applications, 8c même donné le premier 
exemple: car fi on excepte Valla et Calderi- 
»i , tous ceux qui ont écrit avant lui dans 
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le même genre, n' ont laissé que des preuves 
d'ignorance et d' incapacité . Un des beaux fruits 
des veilles de Tolitien , fut sans contredit sa 
version latine d'Hérodien, que Médicis fit pa- 
roître sous les auspices d'Innocent VIII. 

Le traducteur habile, également versé 
dans les langues grecque et latine , s'est at- 
taché à une fidélité rigoureuse , et à une ex- 
trême pureté. Par-tout il emploie les mots 
propres: fi quelque fois il se permet l'usage 
d une figure grecque , c'est qu'il l'a déjà vue 
naturalisée chez les latins : on sent que les 
deux langues lui sont également familières . 
On croit voir deux originaux du même pein- 
tre. C'est toujours la même touche, le mê- 
me caractère , la m$me énergie, la même li- 
berté. 

Quelques savans sont partages sur "la 
perfection de cet ouvrage de PoUtien ; 8c Ton 
trouve que la pureté de sa 'atinité l'emporte 
sur la fidaiité de la tradu.tion , Il traduifit aussi 
Epictète. C'étoit selon lui l'auteur le plus a- 
rtalogue au caractère de Médicis naturelle- 
ment porté à des choses grandes et difficiles; , 
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& le plus convenables aux tristes conjonctures 
dont il fut souvent enveloppé. Il a dédai- 
gné dans cette traduction îa grâce & l'har- 
monie des latins pour rendre pkis fidèlement 
le texte, dont il sembîe avoir pesé, & pres- 
que supputé toutes les expressions. Il pen- 
soit qu'en traduisant les auteurs , qu'on re- 
cherche davantage pour l'importance des choses 
que pour l'élégance des mots* l'habileté con- 
siste à sacrifier îe charme de la verfîon à 
l'énergie de l'original . Il traduifit encore en 
latin, à la prière d« MédicbJ qûélqûes~dia- 
logues de Platon. Il crut lui faire grand 
plaisir en lui offrant celui de ta tempérance 
intitulé* Charmides . Il ne craignoit pas qu'on 
îe soupçonnât de flatterie , en disant que 
"Médias n'a voit jamais été entràiné par les 
plaisirs des sens. îe ne citerai point une 
quantité d'autres ouvrages qu'il ne put re- 
fuser aux instances de ce Mécène éclairé, au 
quel il ne cessoit de dire qu'il devoit tout , 
& dont il aimoit à suivre les volontés en 
toutes choses. Je passe également sous filen- 
ce leurs entretiens , qui rouloient continue!- 
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lemont sur des objets littéraires . Il faudrait 
raconter jusqu'à leurs promenades elles don • 
fièrent souvent matière à des ouvrages sé- 
rieux, ainfi que Polit ien nous l'apprend dans 
la préface de ses mélanges . ^ 

Au milieu des plus importantes affaires , 
Médicis imploroit toujours la muse de Poli- 
tien , 8c il en obtenoit des productions ca- 
pables de charmer les esprits les plus gros- 
siers. Mais je ne puis voir sans étonnement 
qu'il ne Tait point ramené à cultiver la poè- 
fie Italienne , dont il faisoit ses délices , 8ç 
dans laquelle Politien avoit fi bien réussi en 
célébrant les joutes de Julien de Médicis . On a 
reproché un caractère dur à ce poète, dont le 
talent séduisoit tous les coeurs, 8c qui ne pou- 
voit lui-même maîtriser ses propres ressen- 
ti men? . Car il épuisa enfin la patience de Clari- 
fie de Médicis, qui dans un mouvement de 
colère lui interdit l'entrée de sa maison . L'at- 
tachement particulier que lui témoignoît Lau- 
rent de Médicis , excita f envie , 8c anima ta 
haine . On étoit indigné sur-tout de ce qu'il 
(toit quelquefois chargé de corriger les ou-i 
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vrages des autres . Cette mission le rendit 
odieux à Barthelerai Scala auteur d'écrits 
publiés au nom d* la République de Flo* 
rence , 5c dont le style est aussi dur que son 
caractère. ^_ 
Médicis étoit sans cesse occupé du 
soin de prévenir, ou d'appaiser les guer- 
res des gens de lettres . Il tâchoit de leur fai- 
re oubliér leurs difTérens, en les comblant 
d'honneurs 8c de bienfaits. On se contenoit 
du moins en sa présence, les savans raflem- 
blés devant lui paroissoient vivre dans la 
meilleure intelligence , 8c témoignoient un zé- 
lé unanime pour le progrès des lumières, 
Florence étoit devenue Tazile de tous les hom* 
mes instruits. Les uns donnoient en chaire, 
ou dans leurs ouvrages des leçons de Philo- 
sophie; d'autres traduisoient des auteurs grecs; 
ceux-ci fesoicnt des dissertations curieuses 
sur les médailles grecques 8c romaines , sur 
les inscriptions, 8c sur toute l'antiquité : ceux- 
là, ils en enrichissoient la langue italienne; é- 
cartoient les termes impropres ou suran- 
nés , ils y substituoient des expressions 
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choisies , & rappelloient de leur «II les 
grâces de Pétrarque. D'autres enfin enseî- 
gnoient la théologie , la jurisprudence , la. 
médecine, la chirurgie, la peinture, la sculpture, 
l'architecture, la mufique, l'éloquence & la pce- 
fie . n arrivoit quelquefois à Médicis de propo* 
ser aux théologiens des thèses difficiles. Geor- 
ge Bénigni, qu'#n regardoit comme le plus 
habile, fut souvent choisi pour les soutenir 
Mais toujours plus touché de la sainteté des 
moeurs, que de la pureté de la doctrine, il 
combla de ses bonnes grâces Mariano de 
Gcnazzano religieux de Saint Augustin . 
C éroit selon les expressions de Politieti 
un théologien profond , un prédicateur plein 
d'éloquence & d 1 onction „ recommandable 
* par Une austérité de moeurs , qui lui don- 
n noit un' grand ascendant sur son auditoire, 
» ck néantmoins séduisant par l'élégance de 
*.sa composition, qui étoit facile, brillante Se 
» quelquefois embellie des charmes de la poè- 
» si? Médicis témoigna aussi beaucoup de 
biénveillance à Mathieu Bossi, dont on respectoit 
généralement Y extrême piété ; il lui fit corn* 
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poser son dialogue: De verts ac saiutanbus a- 
nimi gaudiis . Cet ouvrage lui paroissoic propre 
à modérer les passions , & à conso er des 
malheurs attachés à notre existence éphi- 
mère • 

Le plus fameux prédicateur , à l'époque 
dont nous parlons, fut Jérôme Savonarole*. Ce 
n'étoit pas, comme Bossi, par une douceur 6- 
vangélique , mais par un rigorisme farouche 
& une extrême âpreté, qu'il maîtrisoit l'opi- 
nion du peuple . Il eut tant de rapports avec 
la maison de Médicis , que nous croyons de- 
voir entrer dans quelques détails à son sujet. 
Né à Ferrare de parents honnêtes, il fut éle- 
vé dans un couvent de Dominicains ; il fit 
6es premières études avec une application fr 
constante , & des disposions fi heureuses , 
qu'il acquit bientôt de profondes connoissan- 
ces dans tous les genres . Comme il joignoit 
à une vaste érudition une élocution facile » 
il prechoit souvent, et avec d'autant plu9 
de succès que vivant éloigné de la contagion 
des hommes, il sembloit appellé à les instruire 
par la sainteté de moeurs qu'il afFcctoit. Me> 
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Médicis ayant eu l'oreille frappée de son ta- 
lent , eut un vif défir de l'entendre : il le fit 
venir à Florence en 1489. Quoique Savona- 
rôle ne prît la peine de mettre dans ses ser- 
mons ni méthode , ni é'égance , quoiqu'il eut 
un style incorrect , une voix couverte, un dé- 
bit dépourvu de noble iTe , il employoit CfS 
moyens oratoires, quelles Grecs ont appellé 
v**i'ii*T&4 une infinité de pensées & de maximes 
prises dans la nature des circonstances , dans 
la dépravation des mœurs, dans* la décadence 
de la République; il favoit tonner à propos eu 
«e frappant la tête f en fesant rétentir l'église 
du bruit de ses pieds ; ce n'étoit plus un 
Ministre de la foi , c'étoit un guerrier formi- 
dable, dont la présence inspiroit J'épouvante. 
IJ fit. une telle sensation , que tous les habi- 
tons de Florence & des campagnes voifmes 
accoururent en foule pour l'en endre. Dans 
la craiuteque cène éloquence impétueuse n'en- 
traînât quelques. 'ksoidres , & ^excitât des 
troubles, Médicis vou'ut s'attacher particuliè- 
rement cet homme extraordinaire, qui pou- 
voit devenir l'idole de la multitude. Il em- 
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ployt vainement auprès de lui les préve- 
nances flatteuses, les largesses même, & l'en- 
tremise de pîufieurs personnes confidérables • 
Quelque chose qu'on eût fait pour fléchir l'or- 
gueil, ou tempérer les principes religieux de 
ce rigide Anachorète, il fut. irapoflRble d'en 
rien obtenir. Il étoit alors Prieur des Domini- 
cains de Saint Marc. Il disoit hautement qu'il 
n'iroit jamais rendre vifîte à Médicis, com- 
me avoient coutume de le faire tous les au- 
tres supérieurs: lorsque Médicis venoit^ au 
couvent ou par dévotion , ou pour se prome- 
ner dans les jardins , le Prieur aflfectoit de 
se renfermer ; & quand les religieux venoient 
l'appeller, il leur répondoit. Qu'il mèprisoit 
les chofes dici bas, & qu'il ne vouloit avoir 
•faire qiïà Dieu . Quelques gens sensées, qu' 
une telle insolence indignoit à juste titre, re- 
prochoient à Médicis la foib!esse, qui lui fai- 
soit ainfi compromettre la dignité de son rang 
en s'exposant aux caprices , & presqu'au mé- 
pris du froc, lui sur qui tous les yeux é- 
toient fixés , dès qu'il paroissoit en public , 
dans une ville où il n'avoit point d' égal . 
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Vautres ehagrins,-il se retira dans le Palais 
de Mëdicis , comme dans un port inaccessi- 
ble aux orages . Là ainfi que dans une Aca- 
démie, il proposoit sans cesse à quel- 
que savant des sujets de controverse ; son 
goût pour l'école de Platon: ramenok sou- 
vent ses entretiens sur ce que la maison de 
Médicis avoit fait po,ur étendre les progrès de 
cette philosophie , que Socrate dit-on rit ori- 
ginairement descendre du Ciel, et qui nous 
instruit de nos devoirs , en fixant nos idées 
sur le bien & le mal . Médick étoit un des 
premiers acteurs de ce lycée: souvent il ré- 
pondoit en vers aux questions qu'on lui pro- 
posoit ; il débitoit sur le champ avec faciliter 
une quantité de vers excellens . Ces séances 
aussi agréables, qu'instructives , étoient ordi- 
nairement précédées d'un diner , où la joie 
des convives s'exhaloit en bons- mots . 

En gdnéral v toutes les fois que Médicis 
trouvoit un savant, dont les mœurs et le carac- 
tère lui convenoient, il anrok voulu le met- 
tre de moitié dans toutes ses jouissances * 
Pour que Ficini , Politien et la Mirandole, 
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qui formoient ses délices , ptuTant goûiè celles : 
de la Campagne à leur aise, il donna ur^e 
maison à chacun d* eux, au premier à 
Careggi , à Fiesolt au second , . & au 
troifième à Querceto . 11 regrçttoit de ne 
pouvoir partager leur retraite aussi sou- 
vent qu'il l'auroit voulu î car les affaires-pu- 
bliques le reteuoient imlgré lui. Mais dans 
le teins môme où il étoit le plus occupé , 
il Je ir écrivent presque tous Us jours; tantôt 
il leur proposoit une recherche sur l'antiqui- 
té; tantôt un doute philosophique , & toujours 
fi d'heureuses plaisanteries il les excito'rt à 
lui faire des réponses plus étendues. Il mar- 
quait un jour à Ficini dans le tems où il 
traduisoit le traité de Platon sur l'immorta- 
lité' de l'ame. »' J'attendrai ce que vous me 
» promettez. Je ne serai par un créancier im- 
~fî portun, Mais fi vous êtes exact, vous me 
w feres grand plaisir . Vous s*ve2 bien tout 
Vie prix que j'attache à vos productions. El- 
v les mç reposent du tumulte des affaires pu- 
* bliques: elles me consolent de l'injustice des 
» mécontents . Pensez-vous qu'il me serait 
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»» possible de supporter une fi grande fatigue 
m d'esprit, fi j'étois privé de l'heureuse diver- 
v fion, que je trouve dans les fciences? ». 

11 y a des lettres de Médicis à la Mi- 
randole , par les quelles il le charge de près- 
ser le travail de Ficini , et de lui demander 
une traduction latine d'Hippocrate, aussitôt qu'il 
aura fini celle de Plotin. Dans la vue d* ac- 
célérer les progrès de la médecine , il avoit 
fait expliquer par Politien les aphorismes de ce 
divin vieillard avec les commentaires de Galien. 
Quoique Ficini mît infiniment de zèle à cet- 
te tâche importante, il ne put s'empêcher, 
quand il fut appellé par Médicis au Chapitre 
de la Cathédrale , de lui représenter, qu'il 
ne' lui donnoit pas le tems nécessaire pour 
tant d'ouvrages diflférens. 

Ces savants, 8c particulièrement Polïtiem 
avoient un surcroit de travail dans l'éducation 
des jeunes Médicis. Leur père vouloit que 
leurs premières années fussent consacrées à la 
philofophie. Malgré le travail immense dont il e> 
toit lui même surchargé pour le gouvernement de? 
h république , il prenoit soin de leur expIU 
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quer les plus beaux passages de Platon : c'é- 
toit asseï pour exciter leur émulation , mais 
trop peu pour les instruire. Aussi avoit il 
chez lui des institutenrs d'un profond savoir, 
qu'il combloit de bontés, & dont il croyoit 
ne pouvoir trop bien payer les services. Il 
écrivoità Politien. » Si les betès féroces ai- 
» ment leur progéniture, combien devons-nous 
» chérir nos enfans ! Eh ! que de grâces ne 
« devons-nous pas à Je 1rs maîtres , dont les 
» secours sont rd'une éternelle durée, puisque 
» leurs conseils, leurs leçons, leurs exemples , 
» assurent à la fois le bonheur de notre fa- 
» mille, & celui de la république ». 

Pierre étoit l'ainè de ses fils t il vouloit 
qu'on le formât de manière à ce qu'il fe crut 
' né F our servir son pays . Pierre fut en effet 
dès sa plus tendre jeunesse l'idole de la mul- 
titude Se des citoyens ; ce qu'il faut selon 
moi rapporter au mérite du père , plutôt qu'à 
celui de l'enfant ; quoiqu'en dise Politien , 
» qui voyoit revivre en lui le génie de son 
v père , la vertu de son oncle , 1* huma- 
v Qité de son grand oncle , la probiti 
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m de son aïeul , la sagefle de son bi- 
» s aïeul , la piété de son trisaïeul, la noblefle 
m 8c la grandeur d ame de tous ses ancô- 
h très » . 

Médicis, en juge moins partial, voyoit 
avec douleur tout ce qu'il y avoit de repré- 
henfible dans son fils . Il cherchoit. surtout à 
le guérir dt deux funestes maladies de Famé, 
l'ambition & la colère . Dans ce dessein, à l'e- 
xemple des Grecs , qui ont employé la poèfie 
avec tant de succès, pour civiliser des peu- 
ples grossiers , il attirait chex lui. des poètes 
& des improvisateurs , qui en amusant l'as- 
semblée, mèloient à leur vers des maximes 
utiles pour son fils . Il lui proposoit pour mo- 
dèles , ceux qui se distinguoient par de bon- 
nes actions : il lui recommandoit de se rap- 
pel 1er sans cesse, qu'il n'étoit pas né pour 
lui , mais pour les fiens , pour sa patrie , et 
pour la république *. Il aimoit à remettre sous 
ses yeux les livres de Platon, comme des re. 
médes salutaires contre le mal. moral, & il 
lui citeit souvent des traits du livre quatre 
des loix, que le plus savant des Empereurs ro- 
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mains relifoit avec plaifir pour s'exciter à 
la vertu. 

Médicis qui ne nêgligeoit rien de ce qui 
pouvoit infpirer à son fils le véritable amour 
de la gloire , l'envoya faire sa cour au Pape 
Innocent VIII. persuadé que sur un plus grand 
théâtre il se formeroit beaucoup mieux. Il 
lui donna pour gouverneurs et pour com- 
pagnons de voyage Politien 8c Scaîa. 11 se- 
conda leur prudence , en leur donnant un 
plan de conduite infiniment sage. Il vouloit 
préserver cette jeune plante des dangers d'u- 
ne éducation trop recherchée , & sauver à 
son fils les écueils , qui environnent une 
immense fortune 8c une naissance distinguée . 
Cinq ans après il le fit passer à Milan pour 
assister au mariage de Galéas Sforce . On 
dit qu'il s'y fit beaucoup d'honneur par les 
grâces de son esprit , la noblesse de ses 
manières 8c sa magnificene. 

Jean son frère, qui avoit trois ans de 
moins , étoit destiné à de grands succès dans 
l'état eccléfiastique . On prétendoit que sa mère 
Clariie , étant grosse de lui, avoit rêvé quel- 
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le accouchoit sans douleurs dans la Cathé- 
drale de Florence d'un Lion prodigieux par 
sa force et sa douceur ; ce qui défignoit as- 
scx clairement l'élévation future de cet en- 
fant , qui depuis sous le nom de Léon X. 
a gouverné le monde chrétien avec tant de 
sagesse et de bonté . Cette tradition n'avoit 
rien d'extraordinaire dans un tems où l'on 
pensoit que tous les grands évènemens é- 
toient annoncés par des présages, des prodi- 
ges Se des songes monstrueux Mais un 
indice plus certain de la destinée de Jean > 
cètoit le grand caractère dont sa phyïîono- 
mie portoit l'empreinte , et dont les déve- 
lopperons furent li heureux par les soins 
que Ton prit de son éducation . Outre les 
excellens maîtres qu'il avoit, il prenoit des 
leçons de fon frère , qui devenoit à son tour 
son disciple. Mfcdicis leur avoit prescrit ces 
exercices mutuels pour exciter leur ému- 
l .tion. Comme il ne doutoit pas que son 
fils puinè ne soutînt dans sa jeunesse les 
efpérances que fesoient concevoir les premiè- 
res années de sa vie, il demanda pour lui à 
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Louis XI. Roi de France l'Archêvèché <TAi* 
en Provence , et il obtint de ce Monarque 
dont il étoit fort aimé l'Abbaye de Font-doux 
riche bénéfice . Cet enfant n'a voit pas encore 
huit ans ; ce qui prouve l'usage scanda- 
leux où l'on étoit alors de difposer des biens 
de l'église , sans égard pour ses intérêts & 
uniquement pour enrichir des hommes puis* 
sans. Cinq ans après il fut nommé Cardinal 
par le Pape Innocent VIII. Ce Pontife di- 
soit souvent qu'il seroit toujours porté à com- 
bler d'honneurs la famille de Médicis . Dans 
la crainte cependant qu'on ne lui fît un re- 
proche d'élever un enfant a la plus haute 
dignité, il lui défendit d'en prendre les mar- 
ques pendant trois ans , et lui recommanda 
d'employer cet intervalle à finir ses études 
dans l'Univerfité de Pise. Impatient de le voir 
plutôt revêtu de la pourpre romainer , son 
père sollicita vivement le Pape, U le pria 
d'annoncer en plein • concistoire ce qu'il a- 
voit résolu de tenir secret . Cela fut différé 
jusqu'en 1492. A cette époque Jean de Mé- , 
flKcis vint à Rome prendre séance dans le 
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Sacré Collège & remercier le Pape. Il fut 
reçu a son arrivée avec les témoignages les 
plus flatteurs de l'estime universelle . Son pè- 
re ne cessoit de le prémunir par ses sages 
conseils contre l'orgueil qu'un Ci grand suc- 
cès pouvoit produire : et toutes ses lettres 
étoient pleines d'excellentes leçons sur l'é- 
, tendue de ses devoirs envers sa maison , sa 
patrie & la chrétienté . Cette correspon- 
dance nous atteste que la tendresse d'un pè- 
Ire aussi éclairé étoit un guide aussi sur , 
que les plus saines maximes des Philosa- 
l hes . * 

* 

Laurent de Médicis rechercha toutes les oc- 
cafions de témoigner au Pape sa reconnois- 
sance. Il paya de sa perfonne dans toutes 
les affaires qui intéressoient le Sâint Siège. 
Dans la vue de complaire au Pontife dont 
il connoissoit la tendresse pour les enfans 
qu'il avoit eus , avant d'entrer dans les or- 
dres , il donna en mariage à François Cibo 
iV'adelaine de Médicis fa fille. Cette affaire 
fut traitée par l'entremise de Renaud des Ur- 
fins son oncle. Celui-ci étoit alors Àrchcvê- 
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que de Florence , & il réfidoit à Rome dans 
l'espoir d'obtenir une dignité plus éminente. 
La jeune épouse de Cibo étoit aussi remar- 
quable par les grâces de son esprit , que 
par l'éclat de sa beauté , mais plus encore 
par l'aménité de ses moeurs. Elle ne devoit 
pas^ moins aux avis continuels de son père, 
qu'à ses inclinations naturelles: » souvenez- 
» vous toujours , lui écrivoit-il , de la sain- 
» teté du lieu où vous ôtes, 8c de ce que 
» le peuple romain doit attendre de vos ex- 
m emples . Songez qu'autant il est honteux 
» de négliger ses devoirs , autant il est ho- 
» norable de les bien remplir, & n'oubliez 
w pas que le premier de tous est de com- 
» plaire au Pape & de chérir votre é- 
» poux » . 

Indépendamment des enfans que nous a- 
yons nommés , Médicis avoit encore trois fil- 
les : Lucrèce épouse de Jacques Salviati , Con* 
tessine mariée en 1487. à Pierre Ridoltî, et 
Héloïse qui avoit été fiancéé à )ean de* Mé- 
dicis . 

Julien son dernier fils , ékvé comme les 
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autres', Se avec d'autant plus de soïns, qu'il 
donnoit de 'grandes espérances, auroit été* 
un jour l'honneur de sa famille 6c de son 
pays , s'il eût vécu plus long-tems . Ce fut 
lui qui fit revivre à Rome sous le Pontificat 
de son frère, le goût de l'ancienne comédie. 
Quand après un exil de 18. ans, on rap- 
pella les Médias à Florence, il prouva qu'il 
étoit digne de son nom par sa bonté , sa 
douceur, sa modestie ( sa magnificence 8c 
toutes les vertus qui rirent amèrement pleu- 
ter sa pene. ■ / 

Laurent de Médicis a voit aussi un neveu 
appelle Jules. Cétoit un fils naturel de J»H 
lien, né quelque tems avant la conjuration 
des Paziî. Il -avoir pris soin de cet enfant, 
comme s'il eût été le fien ; il ne prévoyoit 
pas alors que son ambition seroit un jour fu- 
neste au repos Se à la liberté des Florentins. 
Mais l'élévation môme de Médicis , le crédit 
de sa famille dans Rome , ouvroient à cettë 
maison la route de l'autorité souveraine, 8e 
la république dégénérée sembloit elle-même 
forger ses fsrs t & n'avoir plus *m citoyen 
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capable de les briser . On murmuroit en 
vain contre l'accroissement du pouvoir de cet- 
te maison . Il se fortifie^ de jour en jour 
par les plus puissantes alliances , & par de 
nouvelles affinités . On vit Médicis doter ri- 
chement son fils Pierre pour épouser sans 
dot une fille de la maison des Ursins , ou 
plutôt pour l'acheter; car cette maison lui 
devoit des sommes considérables « dont il la 
tint quitte en confédération de ce mariage. 
La noce se fit à Naples en 1487. dans le pa- 
lais du Koi , en présence de toute sa cour , 
avec un faste incroyable • II y eut des ban- 
quets "1k des bals de la plus grande somp- 
tuofité. Ces deux familles avant cette épo- 
que étoient déjà liées , elles le devinrent 
très-intimement, 8c le Chef de celle des Urfins 
Virginius, qui avoit un pouvoir confidérable , 
s'attacha plus particulièrement à Médicis . Dans 
le même tems tous les princes voifms de la 
Toscane recherchoient avec empressement 
un allié aussi important : ceux qui ne pou- 
vaient lui appartenir par les liens du sang, 
tâchoient au moins de s'en rapprocher par 
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ceux de ramifié . Dans les états de Boulogne^ 
de Pérouse, de Città di CasteHo & de Faen- 
7a on ne décidoit rien sur les affaires pu- 
bliques sans la participation de Médicis . Il 
étoit devenu le dieu tutélaire de toute cette 
partie de l'Italie. Il arrêtoit les menées de 
l'intrigue, il contenoit les efforts de l'ambi- 
tion , il étouffoit les germes de la discorde , 
Se sans son secours les discussions particu- 
lières auroient produit un embrasement gé- 
néral . 

Cependant une ville du Pape appellée 
Ofimo s'étoit révoltée , à l'instigation d'un 
Buccoîino Guzzoni. Plusieurs nobles venoient 
d'ûtre massacrés , & le désordre s'annonçoit 
d'une manière aîlarmante . Les habitans à la vue 
des troupes qu'on fît marcher contre eux se fi- 
rent le sermentréciproque de paffer chez les Turcs 
plutôt que de refter encore sujets du Saint, 
Siège . Séduits par l'espoir des secours qu'ils at- 
ten loienr, & par une opinion exagérée de leurs 
prop es forces, ils se mirent en devoir de faire 
une défense vigoureuse, & de s'emparer de la 
Marche d'Ancône . Le Pape effrayé des suites que 
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pourroit avoir une telle entreprise, étoit dans 
une grande agitation d'esprit , lorsque Médi- 
cis lui fit offrir sa médiation. Il chargea Gen- 
til Evèque dTîrezzo d aller trouver Buccolinio 
pour lui faire des proportions de paix : ce- 
lui-ci au nom de Médicis , déclara que dès 
qu'il connoîtroit ses intentions, il mettroit bas 
les armes, bien assuré qu'un tel arbitre ne 
lui demanderoit rien que de juste 8c de rai- 
sonnable. Il se rendit à Florence, où il fut 
enchanté de l'accueil qu'il reçut Se des con- 
ditions qu'on lui proposa . Ainsi la pruden- 
ce d'un seul homme dissipa l'orage Se ra- 
mena le calme avec affez d'habileté pour sa- 
tisfaire également les deux partis, ce qui est 
rare en toute espèce de conciliation. 

A peu près dans le même tems, il y 
eut en Komagne des troubles confidérables . lis 
donnèrent lieu à un meurtre „ affreux dans 
la personne du Comte Jérôme Riario*, meur- 
tre au quel on prétend que Médicis eut quel- 
que part .Tll est vrai qu'on pouvoit lui sup- 
poser un juste ressentiment contre ce lUario, 
qui l'avoit autrefois ii grièvement offensé, 
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mais il n'eut à son égard d'autre dessein , 
que d'enlever les états d'Imola 8c de Forli 
au pouvoir d'un despote crapuleux , souillé 
de tous les vices , en horreur à Dieu & aux 
hommes. Ih fit part de cette résolution , par 
le ministère de Vespucci , à Innocent VIII. 
qui l'approuva entièrement , sauf ce qui con- 
cernoit le partage des villes: car il pensoit 
qu'elles dévoient cire unies aux états de l'é- 
glise , Se Médicis^ésiroit au contraire qu'el- 
les passassent sous la domination d'Antoine 
Ordelaffi . Tandis qu'ils étoient en suspens 
sur cet objet, deux- hommes fatigués de la 
tyrannie , forment le projet de la détruire , 
en donnant la mon au Comte Riario. L'exé- 
cution sembloit difficile , parecque celui-ci 
tourmenté par ses remords, & troublé par 
la défiance, etoir retranché dans la ville de 
Forli, 8t toujours environné d'hommes ar- 
més. Cependant les deux meiutriers trouvent 
un moment favorable, ils se donnent parole 
de ne point se quitter, de ne pas rentrer 
chci eux sans avoir tuévle tyran : ils pla- 
cent aux pot tes de sa maison une garde af^ 
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fidée; ils y entrent tous deux; ils arrivent 
dans une chambre où Kiario venoit de sou- 
per ; celui-ci prend rallarme en les voyant, 
& leur demande ce qu'ils veulent . Ils ré- 
pondent » qu'il n'y a pas de mal * tuer un 
* brigand m et en même tems ils fondent sur 
lui , & le percent de plufieurs coups , ils le 
dépouillent ensuite, & le jettent par la fe- 
nêtre. Us vouloient faire un mauvais parti 
à toute sa famille, mais Catherine Sforce sa 
femme fe sauva dans la citadelle avec ses 
•nfans. Galéas son frère, Duc de Milan, vint 
à son secours , &c après avoir soumis les 
habitans , il remit l'autorité à Ortavien fils 
de Riario.Les troupes du Pape, qui ne met- 4 
toit d'activité à rien , n'eurent pas le tems 
d'arriver, & Médicis ne tira d'autre parti de 
cet événement que de faire rendre aux Flo- 
rentins la place de Piancaldoli. Elle avoit é« 
té donnée à la République en 1362. par U- 
baldini, conquise ensuite par 'le comte Jerô- 
me, & prise par le Pape Sixte» IV. .qui en 
1469. l'aYoit abandonnée aux Seigneurs d' I- 
rnola, 

w ■ * 1 
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j A U môme époque Galeotto Seigneur 

de Faenza fut aussi la victime d'une infâ- 
me cruauté. Il avoit épousé par l'entremise 
de Médicis Françoise Bentivoglio. Les com- 
mencemens de cette union furent parfaitement 
heureux ; mais cette joie ne fut pas ds lon- 
gue durée. Galeotto ayant pris un goût très- 
vif pour une autre femme, la sienne se plai- 
gnit à Jean son père & à Mêdicis de cette 
infidélité . Et comme, fi la jalousie qui veut 
éclater, avoit besoin de prétexte, elle repro- 
thoit souvent à son mari sa puérile crédu- 
lité pour un Cordelier qui se vantoit de pré- 
dire l'avenir v Un jour Galeotto s'étant en- 
fermé avetf ce prophète , dont les entretiens 
le charmoient , la femme cachée dans le mê- 
me appartement n'en perdoit pas un mot, & 
dans un instant où elle entendit de fmistres 
présages relativement à son père, elle ne 
put contenir les transports de son indigna- 
tion , & se trahit clie-même. Le mari ou- 
tré de cette surprise ne se borna pas à des 
reproches, il s'oublia jusqu'à frapper sa fem- 
me . Depuis cette scène les deux époux 
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devinrent odieux Tun à l'autre . Bentivoglio 
eu fut bientôt informé : dans le premier mou- 
vement de sa colère, il vient secrètement à 
Faenza, enlève pendant la nuit sa fille & son 
petit fils, & concerte avec Jérôme Riario les 
moyens de prendre la ville à force ouverte. 
Cependant Médicis inte-posa ses bons offices 
pour sauver Galeotto d'un fi gran.i péril Se 
Je reconcilier avec sa femme . Celle-ci parut 
accéder à la paix , & t ompa tous les yeux 
par une douceur apparente , que son sexe 
imite aisément quand il veut dissimuler. 
Bientôt après elle feignit d'être malade , Se 
fit prier son mari da la venir voir. Celui-ci 
sans défiance , & sans armes , n'a pas plu- 
tôt mis le pied dans la chambre , qu'il es: 
assailli par quatre assassins , dont trois é- 
toient cachés sous le lit. Comme if étoit 
vigoureux, il alloit peut-être triompher de leurs 
efforts , lorsque sa femme voyant le com- 
bat incertain , se précipite hors du lit, sahi: 
une épée , & le tue par derrière . Après ce 
meurtre elle alla chercher un asile dans la 
citadelle avec ses enfans, elle fut bientôt 
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secourue par son père, qui amena des trou- 
pes ainfi que Borgomini . Celui-ci ar ri voit de 
Forli, où le Duc de Milan Tavoit fait pas- 
ser après la mort du comte Riario. Leurs 
secours furent suspects aux habitans de Faen- 
u. Ils pensèrent qu'on cherchoit à dépouil- 
ler Astorgio fils de Galeotro.Ils protestèrenf 
qu'ils ne vouloient obéir qu'à lui , 8c ils fi- 
rent fi bonne défenfe que l'avantage leur 
testa- Borgomini dont les soldats prirent la 
fuite , fut tuê dans la mêlée , 8c Bentivoglto 
fm fait prisonnier . 

Les habitans dé Faenza montrèrent en 
cette occafion un courage admirable, un in- 
térêt unanime pour les droits héréditaires du 
jeune Astorgio, 8c une grande déférence pour 
les conseils de Médicis , qui leur promit 
un attachement inviolable . Denis Pucci vint 
les trouver de sa part, 8c leur demander la 
liberté de Bentivoglio. Ils eurent quelque pei- 
ne à l'accorder. 11 fut reconduit 1 à Flo- 
rence par Modigliana , pareequ' il craignoit 
eT bxre attaqué dans la vallée de l'Amott 
qui étoit sur sa route. Médicis le reçut avec 
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joie comme un homme h qui on a rendu U 
vie 8c qui sent le prix dun pareil service. 
Il le combla de présens, & il le renvoya peu 
de jours après à Boulogne. Il demanda 
qu'on ne sévît pas contre la malheureuse 
veuve de Galeotto, & qu'il lui fût permis 
de se retirer dans la. même ville auprès de 
son père , & il obtint du Fape le pardon de 
son crime . 

Il fit passer à Faenza un détachement 
assez fort d'infanterie & de cavalerie sous 
les ordres du comte de Pitigliano , & de 
Rinuccio , tous çfeux distingués par leur nais- 
sance , autant que par leurs talens mili- 
taires. U n> avoit que la présence d'une 
garnison qui pût maintenir Je bon ordre . 
Octavien Manfredi, fils de Charles, avoit un 
parti confidérable : et les habitans de Cuti- 
gnola fiers de compter les Sforces parmi leurs 
compatriotes & leurs protecteurs, désiroient 
vivement détendre leur pouvoir au préjudi- 
ce du seigneur de Faenza . Médicis leur en 
imposa tellement, qu'Astorgio paisible pos- 
sesseur de son patrimoine lui voua les sen- 
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timens d'un ftls . Il est constant que s'il eut 
trouvé dans Médicis un adversaire au lieu 
d'un appui généreux, Faenza eût été bientôt 
sous la domination des Florentins: mais on 
eut beau faire pour changer les dispofitions 
officieuses de ce puissant allié , on ne put 
y réussir, soit qu'il eût horreur de manquer 
à sa parole , soit qu'il craignît d'engager la 
république dans une nouvelle guerre 5c s'ex- 
poser à une rupture avec le Pape 

La plus belle conquête pour Médicis é- 
toit l'estime générale qui le rendoit l'arbitre 
, de toutes les affaires de l'Italie . C'étoit lui 

qui avoit fait rétablir les Balioni dans le 
gouvernement de Pérouse , que la haine des 
Oddi leur avoit enlevé . Autant ils étoient 
reconnoissants d'un fi grand service , autant 
le Pape Sixte IV. en avoit été indigné. Mais 
sous le Pontificat d'Innoceut VIII. cette fa- 
mille rentra en possession de ses anciens droits. 
Se néantmoins pour mettre à couvert ceux 
du Saint Siège, il envoya aux habitans de 
Pérouse un député chargé de recevoir leur 
serment de- fidélité envers le Pape , 6c de Je 

re- 
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reconnoître pour seul 8c légitime souverain . 
Dans le même tems il fit revivre l'ancienne 
autorité des Vitelli , seigneurs voifms des 
B aglioni : sa prudence les mit en garde contre 
les tentatives du Roi de Naples , tant il ai- 
moit à concilier les divers intérêts qui a- 
voient quelque rapport à ceux de la républi- 
que. Il désarma la colère du Pape contre les 
habitans d'Ascoli, près de perdre leur liber- 
té pour avoir inquiété ceux de Fermo.Tout 
ce qui pouvoit augmenter la gloire de son 
pays formoit l'objet continuel de sa vigilan- 
ce. II étoit devenu le centre de toutes les 
grandes affaires . Mais l'amour de la paix 
n'exclud pas toujours l'ambition . Il vouiut pro- 
fiter des troubles de la ville de Sienne pour 
s'emparer de la seigneurie. Le moment lui 
paroissant favorable , il communiqua secrète- 
ment son dessein à quelques affidés: bientôt 
après il changea de risolution dans la crain- 
te d'indisposer le Pape , & ue laissa rien 
transpirer du projet qu'il avoit conçu . Cela 
fut tellement ignoré que les Siennois conti- 
nuèrent de lui témoigner les mêmes empresse- 

Q 



243 Vie de 

mens. Lorsqu'il traversoit leur ville, les ci- 
toyens de toutes les classes venoient en fou- 
le lui rendre hommage. Il leur rapportoit un- 
jour un mot du roi de Naples, qui a s suroît 
que s'il avoit seulement un port , il seroit 
bientôt maître de toute fa Toscane . On pré- 
tend que Mêdicis pensoit alors à prendre 
Piombino , mais il auroit fallu en expulser 
les Seigneurs d'Appiano, à qui il étoit atta- 
ché par les liens du sang , & de l'amitié : 
aussi rejetta-t-il comme une idée honteuse 
le conseil de son gendre, qui cherchoit à l'a- 
nimer contre le Seigneur de Piombino , sous 
prétexte qu'il avoit été maudit par le souve- 
rain Pontife . Les hommes de ce teras-là 
trembloient au seul nom des foudres du Va- 
tican . 

Quoique la république de Florence n'eût 
pas confidérablement reculé' ses limites, sous 
le gouvernement de , Médicis elle étoit par- 
venue à une très-haute puissance . Louis 
Sforce disoit d'elle. » Je lui ai vu la fra- 
»> gihtï du verre , e7/e a aujourdhui la force 
* du fer » . Mais son pouvoir étoit moins 
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du à la supériorité de ses armes qu'à Ténor- 
uûté de ses richesses. Les Florentins avoient 
icquis dans le commerce d'importation 6c 
d'exportation des sommes immenses . lis a- 
voient pénétré dans toutes les parties de l'Eu- 
rope , de VAfte êc de l'Afrique . Comme ils 
connoissoient les goûts des difTérens peuples , 
Se les canaux de la circulation de Y argent , 
ils ne tardèrent pas à les faire refluer d-ns 
leur patrie. Tout ce que la nécessité inven- 
tait ailleurs, venoit s'embellir & se perfection- 
ner chez eux. Cétoit à Florence qu'on fa- 
briquoit les laines d'Espagne & d'Angleterre . 
Cet article seul eût é<é une source de ri- 
chesses; la soierie n'étoit pas moins utile; 
car" ils envoyoient leurs étoffes jusques chez 
les Sarmates . Les Médicis fesoient exploiter 
toutes les mines d'alun existantes en Ita- 
lie +Ak avoient, ainsi que la plupart des Flo- 
rentins, des comptoirs et des correspondans , 
non seulement à Bruges et à Lyon, qui étoient 
alors les plus riches marchés de l'Europe, 
mais dans toutes les viHes de commerce . Ils 
gagnèrent beaucoup sur celui des bleds de 
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la Sicile qu'on appclloit avec raison le gre* 
nier de l'Italie. 

Les liaisons de Médicis avec toutes les 
puissances de l'Europe étoieut d'un grand 
secours à sa patrie . Les négocians munis de 
sa recommandation se voyoient accueillis et 
coufidérés partout. Ce fut à sa sollicitation 
que le Sultan d' Egypte Ascraf Kaibai accor- 
da aux Florentins la liberté du commerce dans 

# . • mm m 9 m m 

ses états, notamment à Babylone 8c à Al*, 
xandrie. L'Envoyé chargé de cette négocia- 
tion rapporta des présens de toute espèce à 
Médicis avec les lettres les plus honorables . 
Il lui amena des bètes rares , 8c entre autres 
une Girafe . j 

L'effet naturel d'un grand commerce est 
d'augmenter la population; celle de Florence 
prenoit un tel accroissement qu'il n'y avoit 
plus assez de maisons dans la ville . Médicis 
demanda au Pape la permission d'en faire 
construire sur les jardins des moines. On fit 
tin dénombrement des familles 8t des biens ; 
on imposa des taxes annuelles destinées aux 
dépenses publiques 8c à l'embellissement de 

- y 
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Florence . Le produit de ces taxes étoit asset, 
fort, fen juge par les honoraires de trente 
florins par jour , qui furent payés aux trois 
principaux citoyens, envoyés en France à i'oc- 
cafion de la mort de Louis XI. en 14S3. 
On payoit aussi fort chèrement les services 
militaires, car il eût été impossible de conten-- 
ter à peu de fraix tous les nobles mercé- 
naires qui louôisnt à la république , dans la 
seule vue du gain, leur tems &c le sang 
de leurs soldats . Pour n'en citer qu'un exem-- 
pie , je nommerai seulement le Duc de Fer- 
rarre, à qui Ton donnoit quatre-vingt mille- 
florins pendant la guerre des Florentins êc des 
Milanois contre le Pape & le Roi de Na- 
zies . Médicis regardant comme un devoir de 
rendre à la patrie les biens qn'il en avoit 
re;us, ajoutoit souvent à la solde convenue 
avec les généraux des libéralités prises sur 
ses propres fonds. 

Il avoit coutume de dire en rappetlant 
les troubles des derniers tems . » Il ri y a de 
» peuples vèiuablcment forts , que ceux dont 
" Je gouvernement efl [âge ». Il aimoit à 

Q 3 
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parler de tout ce qu'il avoit fait pour son 
pays , sans le secours des armes, par le seul 
ascendant de son crédit fie de ses conseils. 
Cet amour de la g'oire est le mobile ordi- 
naire , & la rîus douce récompense de tous 
Ceux , qui consacrent au bien public leur e- 
xîstrnce & leurs travaux. Au reste Médicis 
avoit un aurre but que le plaisir d'une vaine 
peu ace . Des vues politiques le portoient à 
donner! même aux nations les plus barbares t 
une haute idée de son influence en Europe ; 
nous allons voir un exemple bien frappant 
de son pouvoir. 

La mort de Mahomet Empereur des Tut- 
es excita beaucoup de troubles à Constan- 
tinop'e en 1481. Il se forma pour déférer sa 
couronne deux partis violents, l'un en fa- 
veur de B tjazet , l'autre en faveur de Zizime 
son frère puîné. On en vint aux mains,- Baja- 
zet eut l'avantage grâce à l'habileté du géné- 
ral Vhinat, homme brave & expérimenté^ 
qui depuis la prise d'Otrante étoit devenu la 
terreur de l'Italie. Zizime cherchant son sa- 
*ut dans la fuite, s'arrêta quelque tems en 
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Egypte, 6c passa ensivte en Asie . Le Roi 
de Cilicie louché de sou sort lui rit des 
promesses fi séduisantes, qu'il tenta encore 
une fois le sort des armes . Une prompte dé- 
faite l'obligea de chercher un aiîle à Rhodes. 
Là toujours courroucé contre son frère, il 
ne cessoit de solliciter le Grand- Maître des 
chevaliers de Rhodes, 6c le pressoir de faire 
quelqu entreprise contre les Turcs , l'assurant 
de sa reconnoissance , lorsque les princes 
chrétiens Fauroient replacé sur le trône de ses 
pères . Il n'obtint qu'une pitié stérile \ une 
vaine commisération qu'on ne pouvoit refuser 
à ses malheurs , en pensant à reclat de sa 
naissance . Bajazet de son coté mettoit tout 
en œuvre pour que son frère fût rois à sa 
discrétion . Persuadé que Médicis pourroit se- 
conder ses vues, il lui demanda ses bons offi- 
ces avec les plus vives instances. Celui-ci 
é'oi^né d'une telle perfidie n eut pas de pei- 
ne à s'en excuser d'une manière plaufible : à 
la mêtte époque les Vénitiens le conjuroient 
de ne pas permettre que Ziziine passât chez 
le Roi di Hongrie. Ce prince ennemi impla- 

Q 4 
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cable des Turcs réclamoit l'infortuné Zizime, 
dans l'espoir que sa vengeance deviendroit 
le prétexte d'une guerre sanglante. Tous ceux 
pour qui Zizime étoit un sujet de crainte, ou 
d'espérance , imploroient l'amitié de Médicis . ■ 
On eût dit qu'il tenoit dans sa main la des- 
tinée de toutes ces puissances. Enfin il fut 
convenu avec la cour de France que Zizi- 
me feroit conduit à Home . Il y mourut quel- 
ques années après , des suites de sa douleur, 
ou dit poison , sous le Pontificat d' Alexan- 
dre. VI. 

Il y,avoit, à cette époque, une grande 
fermentation dans plusieurs états de l'Italie . 
Que'ques princes tourmentés de l'esprit de 
conquête élevoient des prétentions injustes, 
& inquiétoient leurs voifms par des menaces 
arrogantes, ou des hostilités perfides. On re- 
marquoit parmi eux l'impétueux Duc de Ca- 
labre ck le féroce Louis Sforce dont l'ambi- 
tion lTrénée ne res^ectoit rien. Médicis aus- 
si habile à manier les hommes , que les af- 
faires , mettoit une dextérité surprenante à 
contenir tant de passions tumultueuses ; à ton- 
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ciîier tant d'intérêts opposés. Cétoit un Aa-j 
ge de paix, descendu sur le théâtre de la dis* 
corde. Rien n'échappoit à sa pénétration ; 
instruit toujours à tems des dissidens des prin- 
ces, il entendait tout, il avoit les yeux par-- 
tout. Au milieu de ces troubles, un specta- 
cle bien affligeant pour lui , c'étoit la haine . 
du Pape contre le Roi de Naples . Ce prin- 
ce étoit sur le point d'être cité en jugement, 
Se de subir l'excommunication , pour avoir 
violé les droits du Saint Siège en refusant 
d'acquitter la redevance annuelle . L'intime 
liaison de Médicis avec ces deux souverains 
l'obîigeoit à une extrême circonspection pour 
parvenir à un rapprochement , qui ne blessât 
les droits de personne. On pensoit générale- 
ment qu'il n'avoit rien à refuser au Pape, Se 
que le Saint Père se conduiront toujours par 

• 

ses conseils. Cette opinion étoit fondée sur 
mille témoignages de bienveillance, & sur la 
préférence donnée à sa fille par François Cibo 
qui auroit pu épouser celle du Roi de Naples, 
ou la sœur de Galéas Sforce . En effet il écri-* 
voit souvent au Pape pour le détourner d'en* 
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trcprendre «ne guerre impossible a soutenir, 
dépourvu comme il étoit de force & d'ar- 
gent . 11 lexhortoit à compter davantage sur 
les armes de la prudence & de la douceur 
que sur celles de l'excommunication ; il l'en* 
g.geoit surtout à se déficr dcs y én]Û€n% d<m| 

la po'itique secrette consista toujours à fo- 
menter des divifions , pour s'enrichir aux dé- 
pens des puissances belligérantes. En môme 
tems il agksc.it avec le même ièîe auprès du 
Roi de Naples pour le ramener à des vues 
de conciî : ation . Mais il mettoit une sage 
réserve dans toutes les démarches rélatives à 
cette négociation , pour ne pas offenser Louis 
Sfarct, ou la République de V C ni<e. Cepen- 
dant il s'en faîloit bien que le royaume de. 
N^pîe* fût tranquille : & quoiqu'on nlt fait 
un extmHe des chef*; de la conjuration, il y 
avoit encore un grand nombre de mécontens 
qui travaillent de tout leur pouvoir à se 
venger du despote Ferdinand , de l'odieux 
Duc de Ca labre . îeu r ?n ; mosité, l'indigna- 
lion du Pape , renoiem principalement des 
infractions faites au dernier traité de paix 
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par le Roi de Naples , qui se vantoit haute- 
ment de faire la loi . De son côté le Pontife di- 
soit <ue, si on ne lui donnoit une satisfaction 
publique , il avoit mille moyens de punir ses 
ennemis ; il en parloit avec d'autant plus 
^'assurance , qu'il se reposoit sur l'affinité, 
rattachement, 6c les secours de Médicis. Ce- 
lui-ci ne cessoit de lui représenter combien 
le parti de la modération étoit préférable à 
des résolutions hostiles , dont les suites ne pou- 
voient manquer d' être funestes à sa confidé- 
ration personnelle , 6c à la dignité du Saint 
Siège . Il mêloit à ces réflexions les plus sa- 
ges conseils, les expédiens les plus adroits pour 
maintenir les droits du Pape, 6c ruiner les 
prétentions injustes de Ferdinand . S'il ne put 
rétablir une fmcère union, il parvint du moins 
à empêcher la guerre entre deux puissances 
rivales. Cétoit ce qu'il y avoit de plus de- 
siderable pour les intérêts de son pays 8c de sa 
famille. 

Accoutumé à faire/tharcher de front ces 
deux objets , il obtint à la même époque pour 
Jean de Médicis son fils les abbayes de Mi- 
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ramond Se de Mont-Cassin , à la nomination 
du Duc de Milan, 6c du Roi de Nazies. Il 
fit donner aussi à Jules son neveu , le prieu- 
ré de Capoue , dont les chevaliers de Rho- 
des étoient co'lateurs : & il augmenta la con- 
fiance Se la fortune de ses autres enfans 
par des liaisons utiles, ou des alliances con- 
fidérabies . . 

Tandis que la famille des Médicis s'é- 
tend , s'élève , 6c s^aggrandit , elle voit son . 
chef sollicité par differens souverains , com- 
me s'il eût été le dispensateur des grâce: de 
la Cour de Home. Le Roi de- Hongrie lui de- 
mande un chapeau de Cardinal pour son fi-s, 
le Duc de Savoie pour son oncle ; les Véni- 
tiens & Louis Sforce lui font la môme priè- 
re en faveur de l'évêque de Mamoue . Il se 
rend à leurs instances malgré sa tendre sol- 
licitude pour l'avancement de son fils dans 
l'Eglise. Il se charge de traiter à Rome les 
plus importantes affaires pour les Rois. d'Es- 
pagne Se d'Angleterre . L Empereur Frédéric lui 
écrit en 1489. Il lui recommande les ambas- 
sadeurs qu'il envoie à Rome, & le prie de 
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de les aider de son crédit . » Je n'ignore pas, 
w lui marquer-il, qu-lle est votre influence 
m dans toutes ;es affaires de l'Italie, 8c quel 
» secours on peut espérer de vos lumières *> . 
ïean second, Roi de Portugw, fameux par 
ses rares quafitës, &ju-te appréciateur du mé- 
rite, culiive avec empre^ment son amitié, 
8c le remercie d'avoir -ngagé Politien à é- 
crire l'histoire de son régne . I". donne un a- 
file pendant l'4té de 148g. à la malheureu- 
se princesse de Macédoine; il la comble des 
témoignages du plus vif intérêt, 8c conjure 
•le Pape de lui accorder son appui , avec au- 
tant de chaleur, que s'il eût été le compa- 
gnon de ses infortunes: en un mot la fem- 
me môme du Comte Riario, Catherine S for- 
ce , trouve en lui un généreux défenseur , 
8c lui fait oublier les plus justes ressenti- 
mens . Au milieu de tant de soins d'une haute 
importance , il craignoit qu'on ne qualifiât 
d'orgueil son amour pour la gloire, mais il 
ne jouissoit pas moins avec délices de l'esti- 
• «ne des Rois, dont la confiance devoit immor» 
taliser son nom, ; 
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Tandis que les grands hommes fournis» 
ient leur carrière , la calomnie siffle dans un 
coin . Il y a voit à nome quelques gens mal 
intentionnés qui semoient des bruits défavo- 
rables contre Médicis. On disoit qu'il avoit 
beaucoup perdu dans l'esprit du Pape , sur- 
tout depuis la mort de Jean Lanfredini , cé-» 
lébre ambassadeur de Florence , qui par la 
pureté de ses mœurs, par l'iunocence d'une . , 
vie irréprochable, avoit gagné les grâces du 
Saint Père • Dès que le Pape eut l'oreille 
frappée de ces discours , il fit connoître qu'il 
les regardoit comme injurieux , 8c que riea 
ne pouvoit altérer son amitié pour Médicis, 
parcequ'elle étoit fondée sur une estime sen- 
tie. Il combla de bontés, à sa recommanda- 
tion , Alexandre Farnèse. C'étoit un homme 
profond dans la littérature grecque 8c latine; 
il avoit fait ses études à Pise avec un succès 
éclatant, 8c dans l'âge des passions, il mon- 
troit la modestie 8c la retenue de l'âge mûr. 
Médicis qui avoit été intimement lié avec sa 
famille f le chérissoit comme son fils , 8c lui 
souhaitoit une destinée digne de ses vertus. 
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• Levènement a prouvé qu'il se connoissoit en 
hommes , car ce môme Farnèse fut élevé à la 
chaire de Saiîu Pierre . 11 ne se trompa point 
non plus dans ses -conjectures fâcheuses sur 
César Borgia, vainqueur des tyrans, détesta- 
ble tyran lui-même. Ce Borgia étoit aussi 
un élève de l'Université de Pise; s' é.oit ef- 
forcé de plaire a Médicis, & n'y avoit pas 
réussi . t 

. Eimoiaus Barbiro distingué parmi les savans, 
venoit d'être nommé Patriarche ri'Aquilée, pen» 
dant qu'il étoit ambassadeur de Venise à Ro- 
me • La république l'empêcha de prendre pos- 
session de cette dignité; elleWouloil iriême 
le rappeller, & lui ôter ses places, pour a- 
voir accepté cette faveur . Médicis qui con- 
noissoit depuis long-tems sa réputation., lui 
prodigua les consolations Scies conseils de 

. l'amitié . Il suffisoit de cultiver les feiences, 
pour avoir part à ses bonnes grâces : tout ce 
qu'il fesoit en faveur dessavaus, lui parois- 
soit l'acquît d'une dette sacrée , il auroit vou- 
lu deviner, prévenir ce qui leur convenoit . 

, li aimoit à y pourvoir avec noblesse, àvic 
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célérité. Sa magnificence à leur égard n'avoit 
point de bornes. Quoique nous en ayons déjà 
cité plufieurs traits , nous en rapporterons en- 
core quelques uns; car il nous semble que 
l'amour des lettres, est ce qui caractérise le 
mieux un grand prince. 

On avoit exilé de Tofcane François Phi- 
lelphe, à cause de l'extrême licence de ses ou- 
vrages. C'etoit un homme d'une— avarice sor- 
dide, et d* une mornsitè, d'une âprète de ca- 
•ractere , qui passoit jusques dans ses écrits , 
il étoit devenu intolérable par ses déclamations 
contre Côrae de Médicis & toute sa famil- 
le . Laurent ne cefla pas de le proté- 
ger, soit auprès du Pape, soit auprès du 
Duc de Milan ; il lui envoya plufieurs fois 
de largent de ses propres fonds, & le fit 
rappeller de son exil en 148 1. Mais Philelphe 
ne put soutenir les fatigues du voyage, il mou- 
rut peu après son arrivée à Florence, & fut 
regretté de son bienfaiteur . 

Tous les Grecs recommandâmes par leur 
savoir, qui frëtbtent transplantés en Toscane, 
-s'y trou voient comme dans leur patrie . 

Quoi- 
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Quoique cessavans ne fussent pas toujours d\i- 
ne politesse aimable, de Médicis les combloit 
d'attentions. 11 eut toutes sortes de bonté 
pour Mathias Palmiéri , que Jean Tornabonî 
lui avoit annoncé comme le traducteur d'Héro- 
dote. II rendit les plus grands services à Barthe- 
lemi Platina, lorsqu'il fut tombé dans la disgrâ- 
ce du Pape Paul \t disgrâce d'autant plus lâcheur 
se, qu'elle êtoit méritée . En un mot il n y avoit 
pas un savant dans la douleur, ou dansl'adver- 
fité , à qui Médicis n'ouvrît sa bourse , & ne 
donnât des consolations . Il trait it môme avec 
une distinction honorable les femmes, qui a- 
voient quelque commerce avec les muses. 
On disoit qu'il étoit appellé par une mis- 
sion dit ciel à encourager tous les talens 
utiles , ou agréables : la renommée de sa ma- 
gnificence attiroit en Toscane une foule 
d'étrangers : ils venoient des contrées les plus 
éloignées contempler la gloire des beaux 

arts , 8c remportoient dans leur patrie une 

• 

plus haute idée des Médicis . Laurent , qui a- 
voit, ainsi que son aïeul , une véritable gran- 
deur se contentoit de peu , vivoit dans son 

R 
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intérieur avec fimplicité , mais dès qu'il s'a- 
gissoit de représenter , de soutenir son rang 
& la dignité de la république, rien ne cou- 
toit à sa magnificence. Aussi disoit-on qu'il 
étoit aussi bon citoyen que bon père de fa- 
mille . 

Il vécut dans la plus douce union avec 
Clarice sa femme . II la perdit en 1488. 6c 
a regretta vivement. C'étoit une épouse ten- 
dre, 6c une mère éclairée. Cette perte fut 
grave pour Madelaine sa fille, dont l'extrême 
jeunesse avoit encore besoin de conseils quoi- 
qu'elle fût mariée . Il la confia aux soins de 
Marie de Médicis veuve de Galéas Malateste , 
qu'on regardoit comme un modèle de sages- 
se & de conduite . II la fit aider dans cette 
seconde éducation par Mathieu Franchi . C'é- 
t )it associer l'esprit à la vertu : Franchi jouis- 
soit à Rome d'une estime générale, son ca- 
' ractère convenoit à tous les âges & à tous 
les rangs. Il avoit une grâce, urte poliresse 
qui rendoient sa raison aimable. Il accom- 
pagnoit presque toujours Médicis à la campa- 
gne , ou lorsqu'il alloit sux eaux ; ' 
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François Cibo éioit naturellement pa- 
resseux; il ne meito.t ce suite à rien &t né- 
gligeait les choses qui lui. convetioient ie 
mieux. Médicis lui dontu des terres en Tos- 
cane, Se lui en rît donner plulîeurs par le 
Pape. Il s'occupa également de pourvoir à 
la fortune de ses autres gendres, qu'il ai- 
mon comme ses enfans . Nous avons vu jus- 
qu où il portoit U sollicitude paternelle dans 
l'éducation de ses fils. Us étoient sans cesse 
environnés de tout ce qui peut exciter Se 
favoriser l'amour de 1 étude . il entretenoit 
auprès d'eux d 'excellent lecteurs &c plufieurs 
copistes. Presque tous. ses valets de pied é- 
toient en état de rempl.r ces deux fonctions 
passablement ben. Il avoit peur secrétaire 
intime Bernard Bibienj, dont a prudence è- 
galoit l'extrême habletâ . 11 lui confioit avec 
la môme sûreté toutes ses affaires , & celles 
de la république . Vespucci son agent , ne 
fut pas moins aimé de Médicis , ainsi qu'on 
en peut juger par les lettres , qu il reçut de 
lui avant de partir pour l'Amérique . Tout le 
reste de sa maison etoit composé parfaite- 
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ment , quant à l'utilité , médiocrement quant 
à la représentation ; car comme nous l'avons dit, 
avec une grande noblesse, &t une magnificence 
réelle, il étoit sans faste^ 8c sans ostentation . 

Médiçis arrivé au faîte des honneurs 
se sentoit affotbK avant l'âge, où Us forces 
commencent à décliner . Il avoit épuisé les 
siennes , en se livrant sans relâche aux tra- 
vaux les plus pénibles. Désabusé de toutes 
les jouissances d'éclat , il n'aspirait plus qu'à 
ce genre de vie paifible 8c tranquille , qu'on 
a toujours regardé comme le partage des 
Dieux, 8c les délices du sage. Son amour 
pour la retraite s'exhaloit dans ses entretiens 
avec Ficini . * Connoissez - vous , lui di- 
„ soit il , une fituation préférable aux dou- 
w ceurs d'uu honorable repos? Le repos est 
1/ le but de tous les gens de bien , qui ont 
» des idées justes sur le bonheur : c'est le plus 
v grand bienfait des hommes pùissans : c'est la 
« plus précieuse récompense de leurs travaux . 
» Sans cette perspective consolante , les glo- 
- rieuses fatigues de l'administration publique 
» seroient la plus folle des chimères . Quant 
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» à moi j'avoue que jusqu 1 à préfent j'ai 
" fourni une carrière épineuse , diiTici'.c , 6c 
» environnée d'écueils dangereux ; ruais le 
» plaiflr de faire le bien a soutenu mou 
» courage, 8c si je ne me trompe, la rdpu- 

* publique est aujourd'hui dans l'état le plus 
» florissant . En me consacrant' à ses intérêts 
n je n'ai oublié ni ceux de ma famille , ni 
" les miens . J'ai suivi l'exemple de Corr.e 
» mon aïeul , qui pour avoir été le père de 
w la patrie, n'en fut pas moins le bienfai- 

* teur de sa maison. A présent que tous 
p* mes devoirs sont accomplis, n'est-il pas 
m juste que rendu à moi môme je contemple 
- au sein du repos la gloire & le bonheur 
" de mes concitoyens »? 

Cependant c'étoit à cause de sa mau- 
vaise santé , plus encore que par goût pouf 
la retraite, que Médicis vouîoit abandonner 
les affaires publiques . Il avoit eu dès sa jeu. 
nesse des douleurs de reins , & des mau x 
d'estomac que l'usage des bains souîageoit, ou 
pallioit sans les guérir. Les mêmes symptô- 
mes venoient de se manifester si vivement ^ 
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qu'il fallut recourir aux médecins les plus habi- 
les, & les plus habiles ajors étoient ceux qui dé- 
bitoient r'us facilement des discours oiseux sur 
ceite science conjecrurale, où les méprises sont 
fi communes & fi funestes . La maladie de- 
vint fi grave , qu'on perdit toute espérance . 
Médicis même parut pressentir une fin pro- 
'chaîne; au moment où Jean le Cardinal, son 
fi's , partoit pour Rome, il dit en pleurant 
à Valori 8c à Cambini • qui Vaccompa- 
gnoient, »» J e recommande à vos soins la 
» jeunesse de mon fils ,. & l'honneur de mon 
» piys: quant à moi je pense que vous me 
m voyez pour la dernière fois » • Peu de 
jouis après il se rendit à Carreggi, où il pas- 
sa environ un mois assez tranquillement a- 
vec ses smis. Il y rassembla des hommes 
distinguas par leur savoir & leur piété : i] 
trouvoit une consolation religieuse à leur 
communiquer les scrupules de sa conscience . 
Les premiers personnages de la république 
venoiem avec empressement recueillir les der- 
niers é'ans de cette ame vertueuse, il leur 
recommandoit avec une sensibilité touchan- 
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te le sort de ses enfans, celui de sa patrie^ 
dont il espéroit que Pierre de Mcdicis de- 
viendroit le soutien. Il lui donnoit sans ces- 
se des leçons sur' le grand ait de gouver- 
ner les hommes, Se particulièrement les Flo- 
rentins . L'expérience lui avoit appris que 
plufieurs d'entr' eux éloignés de toutes vues 
patriotiques n'étoient capables que de con- 
seils dangéreux : sa politique profonde ensei- 
gnoit à contenir par les armes de la dou- 
ceur un p*ys où le peuple m£!é avec la 
noblesse, 8c souvent agité par l'esprit de par- 
ti , ne pouvoit soutenir long-tems la dignité 

* 

républicaine , ni porter le joug du despotis- 
me . II recommandoit surtout , qu'on n'im- 
plorât jamais des secours étrangers au-de-là 
des Alpes ou des mers ; disant qu'une telle 
faute seroit la source des plus grandes cala- 
mités . Mais quoiqu'il fût vivement àflecté de 
ces objets importans , il étoit encore plus oc- 
cupe des sentimens que la religion ranime 
en nous aux approches du moment suprê- 
me qu'il voyoit arriver. Politien en fut té- 
moin : il n'avoit pas quitté le chevet de son 
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lit. Nous allons extraire d'une lettre, qu'il é- 
crivoit à Jacques Antiquario, le récit des 
circonstances relatives à la mort de Médicis ■ 
» Vous le voulez, mon cher ami, je 
w n'ai rien à refuser à voire amitié , quoi- 
» qu'il en coûte à ma douleur . Ah \ ma dou- 
» leur ne finira pas ! J'ai tout perdu en per- 
»» dant Médicis . La renommée dira qu'il fut 
» un grand homme, mais qui mieux que 
»» moi pourra dire combien ce grand hom- 
» me fut sublime à sa mort? II souffroit 
» depuis long-tems ; mais surtout depuis deux 

* mois , il avoit au foie des douleurs aiguës 
w'que l'ignorance des Médecins rendit plus 

* insupportables , en essayant de les adoucir . 
» Bientôt l'invafion d'une fièvre continue 

* augmenta mes allarmes. Je ne sortois pas 
» de sa chambre , j'étois là jour & nuit, té- 
» moîn dî ses angoisses & de son courage. 
«'Vous p;indrai-je sa douceur t sa rélîgna- 
» tion , sa présence d'esprit ? Il ne lui échap- 
*» pe pa* «ne seule plainte, pas une expression 
» désobligeante pour ceux qui l'approchent » 

* pas une parole dure pour ceux qui U 
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» servent . Tandis qu'il est aux prises avec 
» la douleur , la paix régne sur son visage, 
» le sourire est sur ses lèvres . Il nomme a* 
m vec bonté toutes les personnes qui lui sont 
» chères. Il demande à voir Pic de la Mi- 
» randole , il plaisante avec nous . /' aurois 
» voulu , dit-il , que la mort m'oubliât jus- 
» qu'à ce que votre bibliothèque fut achevée . 
* II plaisante avec son médecin : il raisonne 
» avec son fils : il lui rappelle méthodique- 
» ment les bons principes d'une conduite sa- 
» ge, d'une savante administration. Chacun 
» cache les larmes , qui se mêlent à ces en- 
» tretiens , & les accens de la tendresse se 
» dérobent, par les soins mêmes de la ten- 
»» dresse . Quand les pleurs me gagnent, je m'é- 
» loigne de son lit, il me rappelle, & me 
» serre dans ses bras: je les couvre de pleurs 
" en suffoquant, & en détournant la tête: il. 
» s'en appercoit , & feint de n'en Tien voir 
" par pitié pour ma peine . Ce,st lui , qui de 
» son propre mouvement demande les secours 
» spirituels, présage effrayant pour le commun 
» des hommes ! précaution redoutée dont no- 
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n tre foiblesse attend presque tou'ours qu'un 
w triste devoir lui annonce le besoin ! I! or-* 
- donne ensuite ses obsèques avec Ja modes- 
» tie d'un (impie particulier , 8c il expire en- 
» fin en nous apprenant à mourir . 

„ Je ne vous dirai rien de ses obsèques; 
i, on suivit exactement ses voJontés . Il y 
„ eut un concours de monde , dont je ne 
„ croîs pas qu'il y ait encore eu d'exemple t 
„ Je suppose que vous aurez entendu par- 
„ 1er des prodiges sinistres, qui éclatèrent a- 
„ vant cet événement , en voici quelques-uns 
„ qui passent pour constans . Trois jours a- 
„ vant la mort de Médicis , une femme qui 
u entendoit le sermon dans l'église de Sain- 
„ te Marie, se lève avec transport, & court 
„ au milieu de la foule, en criant d'une voix 
„ épouventable . Prenc^ garde, Citoyens 
„,prene% garde 1 . Ne voye^-vous pas ce tau- 
„ reau furieux, qui de Ces cornes enflant* 

mèes va renverser toute l'église? 

„ La veille on vit le ciel s'obscurir tout- 
„ à-coup, la voutc du d6me de la cathedra- 

le fut ébranlée , il s'en détacha d'énormes 
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pierres; on entendit un bruit affreux dan9 
„ la partie qui fait face un palais de Médi- 
M cis . Un grand coup de Tonnerre présagea 

le malheur dont cette famille étoit mena- 
f , cée , 8c le temps le plus sérein succéda 
», immédiatement aux éclats de la foudre . 

„ La nuit de sa mort , on vit paroître 
» du coté de Carreggt une étoile plus 
„ grande & plus brillante que les au très, qui 
„ disparut an moment môme , où il expi- 
„ roit . 

„ On dit enfin qu'un des plus fameux 
médecins désespéré de l'insuffisance de son 
„ art se jetta dans un puits, comme pour 
„ expier, par une mort volontaire , celle de 
„ Médicis .... Mais je m'apperçois que je 
tombe dans une disgression qui pourrait 
„ sentir la flatterie . Je vous ai écrit plus 
„ longuement , que je ne croyois pouvoir le 
„ faire. Incapable de toute autre pensée, que 
„ de m'affliger, je trouve un charme doulon- 
„ reux dans le souvenir d'un grand homme, 
., dont la mémoire ne périra pas , & dont 
notre fiécle doit se glorifier à jamais „ 



t 

La mort de Médicis excita en effet des 
regrets universels. Il ^embloit que la répu- 
blique Uavoit plus d'appui . Cette perte fut 
sentie de tputes parts. Les princes d'Jtai/e & 
tous les souverains de l'Europe écrivirent 
dans les termes les -plus toucha» à? Pierre 
de Médicis 6c au Sénat. Le Pape envoya des 
ambassadeurs à Florence, ainsi que le Hoi de 
Naples . Ce dernier dit aux personnes de sa 
cour, en recevant cette nouvelle. „ Il est 
certain quVin homme qui a tant de titres 
„ à l'immortalité , h suffisamment vécu pour 
„ lui, mais trop peu pour l'Italie v Dieu veuil- 
„ le que sa mort ne réveille pas des ten- 
tatives ambitieuses , qu'on n'auroit pas osé 
, risquer pendant fa vie „ . Sans doute il 
prévoyait 8c vouloit faire pressentir les des- 
seins téméraires de Louis Sforce, qui se livra 
bientôt à des idées de conquête funestes à tou- 
te l'Italie . On ne sait que trop 
province la plus florissante fut dévastée à 
l'arrivée de l'armée Françoise. Cetoit un spec- 
tacle capable de toucher les brigands les plus 
féroces . La Maison de Médicis fut pillée , 
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la république presqu' anéantie , ôc tous ses 
membres dispersés , consternés . La barbarie 
des ennemis ne respecta pas môme ces fu- 
perbes monuniens des sciences & des arts 
de Rome Jk d'Athènes rassemblés à grands 
fraix par Laurent dans cette nouvelle pa- 
trie^des muses. Elles furent outragées dans 
leur sanctuaire, 6c le deuii fut général . Tous 
les savans pleuroient leur Mécène; ils di- 
soient dans leur affliction , qu'ils éprouvoient 
malheurs sur malheurs , & qu ils ne pou- 
voient plus supporter la vie. Plufieurs d'en- 
tre eux moururent efTectivem-nr de chagrin . 
Tel fut le sort de Politien , de Ficini , de la 
Mirandole & de Landini . Tiare Léoni ré- 
gent de la. faculté de Médecine de Padoue , 
qui avoit été appellé pendant la maladie de 
Médicis, ne put soutenir son désespoir ; il 
se jetta dans un puits. Nous savons que 
plusieurs personnes , entre autres Sannaxarre , 
imputèrent cet événement à la cruauté de 
Pierre de Médicis . Ils fondoient leur opinion 
sur ce qu'en punition de son crime , il su- 
bit le même génie de mort, .eu fesant nau- 
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frage sur le Garillan , lors de la retraite des 
François dans G acte , où il s' étoit chargé de 
conduire l'artillerie . Nous aimons mieux en 
croire le rapport de Politien; il atteste posi- 
tivement que Léoni chercha une mort vo- 
lontaire. Ce Médecin qui avoit la manie des 
pronostiques , avoit annoncé clairement la gué- 
rison prochaine de MéJicis, il se voyoit accu- 
sé d'avoir employé des moyens empiriques t 
il sentit qu'il alloit devenir l'objet de la hai- 
ne universelle , & dans 1 excès de sa douleur 
il ne put se contenir. 

Il est vrai que jamais prince ne futaus- 
-si vivement regretté . Les premiers Magistrats 
de Florence allèrent prendre son corps à Car- 
• reggi où il étoit décédé le huit Avril 149a- 
Il fut transporté à S. Èaurent de Florence, îe 
cortège étoit suivi d'une affluence de peuple 
si considérable , l'affliction étoit lî générale ♦ 
qu'il sembloit qu'on rendît les derniers devoirs 
au père commun , au conservateur de la pa- 
trie, 8c les fanglots de sa famille 8c des citoyens 
composoient toute la pompe de ses obsèques . 
- Elles furent fimples, comme il l'avoit prescrit; 
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la douleur publique étoit un hommage plus 
digne de ses mânes, que les vanités adaptées 
par le luxe aix honneurs funèbres. 11 n'eut 
pas môme un Mausolée. On 1 inhuma dans la 
sacristie de S. Laurent , du côte où Ton ser- 
re les ornemens de l'Eglise Ce fut- là que 
Léon X. alla prier sur sa tombe, quand il 
vint à Florence, au rarfort de Pâiis Grassj 
qui l'accompagnoit . 

Laurent de Mé ; cis étoit d'une taille or- 
dinaire, sa stature éto t frne , & ses muscles 
étoient généralement très-prononcés. 11 avoit 
de la nob'esse dans la phyfionomie , mais nul 
agrément . Au contraire son teint plombé » 
sa voix couverte, Tes yeux myopes, son lar- 
ge nez , privé de l'odorat , étoient autant de 
disgrâces frappantes . La nature les avoit com- 
pensées en le comblant d'avantages plus pré- 
cieux & plus durables que tes charmes exté- 
rieurs . Personne ne fut mieux partagé que 
Médicis quant aux qualités du coeur & de 
l'efprit. Dcué dune habileté qui suiTîsoit à 
plufieurs choses à la fois, il étoit laborieux , 
réservé , circonspect , au peint de ne rifcn {ai- 
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re sans y avoir bien réfléchi , & de ne ja- 
mais dire un seul mot au bazar d. 11 écri- 
voit un jour à son fils : „ U n'y a point 
„ d'homme qui n'ait besoin des conseils d'un 
•„ autre homme , & il ne faut jamais compter 
„ assez sur ses propres lumières pour sedispen- 
„ ser d'en chercher ailleurs „. I] joignoit à 
cet égard l'exemple au précepte . Sa maison 
étoit remplie de gens expérimentés, aux quels 
il communiquoit toutes ses affaires. Sembla- 
ble à César, il les traitoit avec une tournu- 
re d'esprit, une grâce d'expression , qui jet- 
toient du jour & de l'intérêt sur les discus- 
. sions les plus absfraites . 

•• On rapporte de lui une quantité de sail- 
lies; nous en citerons seulement quelques-u- 
nes , pour faire connoître le caractère de son 
esprit. Charles Medicis convaincu de pen- 
chant au vol , lui disoit un jour qu'il avoit à 
fa maison* de campagne les eaux les plus a- 
bondantes & les plus limpides . „ Si cela est, 
„ reprit Médicis , vous devez avoir les maihs 
„ plus nettes „. Un homme entaché du mè- 
me vice , venant diner chei lui „ . Lavez- 
vous 

i 
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*„ vous les mains, lui dit- il , et mettez- vous 
„ à table. 

Barthelemi Sozini de Sienne, voulant 
le plaisanter ainsi que d'autres convives, sur 
la foiblesse de fa vue, ie plaignoit avec affec- 
tation de ce qu'à Florence la vivacité de 
l'air fatiguoit les yeux : „ vous avez raison , 
» Jui dit Médicis, mais à Florence les fluxions 
» fe jettent sur les yeux, & chez vous elles por- 
w terjt vivement au cerveau „. 

Il possédoit mieux que personne le sel at- 
tique de la bonne plaisanterie: il manioit 
avec autant de politesse que de facilité l'ar- 
me du ridicule , & ne s'en servoit que pour 
réprimer des vices, ou repousser l'ironie. 
Quelquefois il recevoit à fa campagne des 
facétieux dont il fesoit la partie, entr' autres 
Dominique Burchielli , dont les poéfies ont eu 
plus de réputation qu'elles n'en méritaient. 
Il étoit trop grand pour regarder comme des 
petitesses , les badinages d'esprit , qui délas- 
sent des occupations sérieuses. 

En un mot il seroit difficile de dire si 
Médicis a mérité plus d'éloges comme bon ad- 
ministrateur , que comme citoyen aimable - 
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La gloire de son pays, la prospérité* de fa 
famille & le progrès des beaux arts, furent 
pendant toute sa vie les objets de son ambi- 
tion . Mais en admirant sa prudence dans les 
affaires publiques, son aménité dans le corn- 
mcrce des hommes, qu'il nous soit permis de 
rendre hommage à sa passion pour les let- 
tres . C'est à lui, qu'elles doivent une nou- 
velle existence. "Avant lui la philosophie 
quP on peut appeller la mère de tous les 
beaux arts, étoit ensevelie dans la pous- 
fière de l'école . Les hommes ineptes .qui dé- 
voient renseigner, surchargeoient leurs inin- 
telligibles 8c fatiguantes leçons de questions 
absurdes. Ils avoient sans cesse à la bouche 
les noms vénérables de Platon & d'A'ristore, 
dont ils ne connoissoient pas même les ou- 
vrages. Contents de la tradition des barba- 
res', qui avoient dénaturé ces divins écrits, 
ils cherchoient en aveugles les sentiers de ht 
sagesse. Médicis leur dessilla les yeux: ému* 
le de la gloire de son aïeul , il Voulut, à son 
exemple , que tons les bons livres fussent 
connus, rassemblés , traduits par des savans. 
Comme il eraignoit que des hommes accou- 
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» 

\tumés au joug des peripatéticiens ne restas* 
sent toujours asservis aux formules d'Aristote, 
il fit revivre l'école de Platon , & il détruifit 
presque , ou du moins il adoucit confidérable- 
ment l'ancienne barbarie scholastique. La 
phyfique alors ne fit pis des progrès bien 
marqués, mais on appât à mettre plus de 
soin dans les observation-, plus de méthode 
dans la recherche delà vérité. Léonard Xi- 
ménès dont nos lecteurs peuvent confulter les 
ouvrages , nous fait conncître à quel point 
l'Astronomie fut portée par Volpaïa 8c To- 
scanclle , qui laissèrent d'excellcns instrumcrs. 
La médecine & l'histoire naturelle durent 
un nouvel essor aux soins de Médicis. Il re- 
commanda Pétude d'IIyppocrate ck de Diosco- 

, ride fi long-tems ignorés , ou négligés . On 
préféroit alors d'anciennes routines à dos 
principes lumineux , & ceux qui vouloient 
étudier la nature , étoient obligés de commen- 
cer par oublier, avant d'apprendre. 

Beaucoup de Jurisconsultes en Toscane 

. avoient effleuré Pétude de Lois Romaines . 
Médicis regtettoit qu'aucun d'eux ne l'eut ap- 
profondie . 11 engagea Politien , qui sembloit 
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né pour toutes les sciences , a faire un tra- 
vail sur les Pandectes oubliées dans les archi- 
ves clu Palais de la Seigneurie . Quoique son 
ouvrage ne fût qu'une ébauche, les savans 
en font un cas infini . . 

Médicis aimoit surtout ce qui apparte- 
noit à la belle antiquité. C'est l'espèce d'étu- 
de qu'il a le pins encouragée • On voit par 
ce qui nous reste de ses manuscrits en lan- 
gue latine , tout le ?oin qu'il a pris pour la 
dégager de la rouille des fiècles barbares , et 
pour lui rendre son ancienne pureté. On 
•ait tous ce qu'il a fait pour naturaliser en 
Toscane les bons ouvrages de la Grèce. L'ac- 
tivité de son esprit, le portoit à multiplier 
tous les moyens d'instruction. Il étoit, pour 
ainsi dire , aux agifets avec les savans ; un 
ouvrage n'étoit pas plutôt fini , qu'il en de- 
mandoit un autre . Il sembloit que son tems 
& sa fortune fussent le patrimoine des Flo- 
rentins, 8c qu'il fît consister t#ut son bon- 
heur dars leur gloire. 

On ne conçoit pas qu'il n'y ait aucun 
monument élevé par la reconnoissance pu- 
bique aux mânee de ce grand homme* Oa 
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M peut s'empêcher d'en faire le reproche à' 
ceux qui l'ont oublié pendant plus de deux 
siècles, après avoir hérité de ses immense* 
richesses , avec un nom fi beau . Ils ont fait 
construire un superbe Mausoîée en l'honneur 
du Jeune Câme II. qui n'eut de remarqua- 
ble que sa médiocrité , tandis que Laurent le 
Magnifique, rhonneur de la famille des Mè> 
dicis , le premier homme de son siècle > I*ar- 
bitre de toutes les puissances de l'Europe, le 
jfcre de la philosophie, le restaurateur des 
lettres, Laurent n*a pas une urne où son om- 
bre repose . Rendons hommage à cette ombre 
chérie , en gravant sur la pierre de son hum- 
ble sépulture une inscription plus honorable 
aux yeux des sages , que le fastueux appa- 
reil des plus riches Mausolées: 

Cl GIT 

Laurent de Medicis 
Petit-fils de Come 
Pe're de Le'on . 
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CORRIGE. 

recueil 

du banquet 

négociation 

refoeâitement 

aflbcié* pour 

Comte 

à l'envi 

accueil 

incapables 
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Pag. if. receuil 

ta. êt Cy mpofiut 

a 8, ne^ociitoii 

48. refpeaueufement 
- ■ 54- atTocié* par . 

59. Compte d'Urbia 

* à l'envie 

lot. acecuil 

107. incablet 

170. p r ènce* 

179. rependre reprendre 
202. conue connu 

traita 
deffein 
prématurée 
des |. dernières lignes lifei; ceux 
là enrichilToicnt la langue italienne , dcar- 
toient les termes impropres ou furannés , y 
fubftitjoient &c* 
117. gens fenffes gem fenfés 

aé 7 . difgr.flion digrelBoa 

f 

On s'eft contenté de corriger les fautes principa- 
lc6. On croit pouvoir compter fur l'indulgence du 
lecteur en faveur d' une prefle étrangère • 



10 j- deflien 
108. prématouré 
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